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TJ B LE SOMMAIRE 

/ 

DU TOME SECOND. 


DISCOURS III. 

SI V ESPRIT DOIT ETRE CONSIDÉRÉ COM- 
ME UN DON DE LA NATURE , OU CO MME 
UN EFFET DE U EDUCATION. 

X>OUR réfoudre ce problème, on recherche, 
X dans ce difcours, fi la nature a doué les hom- 
mes d’une égale aptitude à Yejprit , ou fi elle a plus 
avorile les uns que les autres ; & l’on examine fi 
tous les hommes , communément bien organifés, n’au- 
roient pas en eux la puijfance phyfique de s’élever aux 
plus hautes idées , lorfqu’ils ont des motifs fuffifants 
pour furmonter la peine de Y application. 

Ch. IX t De I origine des pajfions , pag. j' 

L’objet de ce chapitre eft de faire voir que toutes 
nos pallions prennent leur fource dans l’amour du 
plaifir, ou dans la crainte de la douleur, &, par 
conféquent, dans la fenfibilité phyfique. On 
choifit, pour exemples en ce genre, les pallion» 
qui paroiifent les plus indépendantes de cette 
ienfibilité ; c’eft-à-dirc, l’avarice, l’ambition, l’or- 
gueil & l’amitié. 

Tcm. IL a i i j 
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Ch. X. De l'avarice, 6 

On prouve que cette paffion cft fondée fur l’amour 
du plaifir & la crainte de la douleur ; & l’on fait 
voir comment, en allumant en nous la foif des 
plaifirs, l’avarice peut toujours nous en priver. 

Ch. XI. De l'ambition, ''*''**• * 10 

Application des mêmes principes, qui prouvent que 
/ . les mêmes motifs qui nous font defirer les ri- 
cheffes, nous font rechercher les grandeurs. 

Ch. XII. Si, dans la pourfuite des grandeurs, l'on ne 
cherche qu'un moyen de fe foujlraire à la 
douleur ou de jouir des plaifirs phyfiques, 
pourquoi le plaifir échappe-t-il fi fouvent 
à l'ambitieux ? 17 

On répond à cette objeétion, & l’on prouve qu’à 
cet égard il en eft l'ambition comme de l’avarice. 

Ch. XIII. De l'orgueil, ' 24 

L’objet de ce chapitre eft de montrer qu’on ne defire 

' d’être eftimable que pour être eftimé ; & qü’on 

ne defire d’être eftimé que pour jouir des avan- 
tages que l’eftime procure : avantages qui fe ré- 
duifent toujours à des plaifirs phyfiques. 

Ch. XIV. De l'amitié, ' 3 ° 

Autre application des mêmes principes. 

C H . XV. ®ue la crainte des peines ou le defir des plai- 
firs phyfiques peuvent allumer en nous tou- 
tes fortes de pajfions, 42 

Après avoir prouvé, dans les chapitres précédents, 
que toutes nos pallions tirent leur origine de la 
fenfibilité phyfique j pour confirmer cette vérité, 
on prouve, dans ce chapitre, que, parlefecours 
des plaifirs phyfiques, les légiflateurs peuvent al- 
lumer dans les cœurs toutes fortes de paffions. 
Mais, en convenant que tous les hommes font 
fufccptibles de pallions, comme on poHrroit fup- 
pofer qu’ils ne font pas du moins fufceptibles du 
degré de palHon néceflaire pour les élever aux 
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plus hautes idées, & qu’on pourrait apporter en 
exemple de cette opinion l’infenfibilité de cer- 
taines nations aux pallions de la gloire & de la 
vertu } on prouve que l’indifférence de certaines 
nations, à cet égard, ne tient qu’à des caufes ac- 
cidentelles, telles que la forme différente des gou- 
vernements. 

Ch. XVI. A quelle caufe on doit attribuer l'indiffé- 
rence de certains peuples pour la ver - 
. 42 

Pour réfoudre cette queftion, on examine, dans cha- 
que homme, le mélange de fes vices & de fes ver - 
tus, le jeu de fes pallions, l’idée qu’on doit at- 
tacher au mot 'vertueux ; & l’on découvre que ce 
n’eft point à la nature, mais à la légiflation parti- 
culière de quelques empires, qu’on doit attribuer 
ITndifférence de certains peuples pour la vertu. 
C’eft pour jetter plus de jour fur cette matière, que 
l’on confidere, en particulier, & les gouverne- 
ments delpotiques & les états libres, & enfin les 
différents effets que doit produire la forme diffé- 
rente de ces gouvernements. L’on commence par 
le dcfpotifme ; &, pour en mieux connoître la 
nature, on examine quel motif allume dans 
l’homme le defir effréné du pouvoir arbitraire. 

Ch. XVII. Du deftr que tous les hommes ont d'être 
defpotes ; des moyens qu'ils emploient 
pour y parvenir y du danger auquel le 

defpotifme expofe les roi y 6 1 . 

Ch. XVIII. Principaux effets du defpoti/me, 6g 

On prouve, dans ce chapitre; que les vizirs n’ont 
aucun intérêt de s’inftruire, ni de fupporter la 
ceniure ; que ces vizirs, tirés du çorps des ci- 
toyens, n'ont, en entrant en place, aucuns princi - 
pes de jultice & d’adminillration; & qu’ils ne peu- 
vent lé former des idées nettes delà vertu. 

Ch. XIX. Le mépris & ? avili ffement ou font les peu- 
ples entretient V ignorance des vizirs, fé - 
cond effet du defpotifme y 75 

a ii i j 
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Ch. XX. Du mépris de la vertu., (à de la faujje ejli- 
me qu'on affeffe pour elle j troifieme effet 
du defpotifme, y g 

On proave que, dans les empires defpotiqnes, on 
n’a réellement que du mépris pour la vertu, Se 
qu’on n’en honore que le nom. 

Ch. XXI. Du renverfement des empires fournis au 
pouvoir arbitraire ; quatrième effet du 
defpotifme , 85 

Après avoir montré, dans rabrutilTement & la baffefle 
, de la plupart des peuples fournis au pouvoir ar- 

bitraire, la caufe du renverfement des empires 
defpotifques, l’on conclut, de ce qu’on a dit fu$ 
cette matière, que c’eû uniquement de la forme 
particulière des gouvernements que dépend l’in- 
différence de certains peuples pour la vertu : &, 
pour ne laiflêr rien à deûrer fur ce fujet, l’on 
examine, dans les chapitres foivants, la caufe 
des effets contraires. 

Ch. XXII. De l'amour de certains peuples pour la gloire 
iâ pour la vertu , 90 

On fait voir, dans ce chapitre, que cet amour pour 
la gloire & pour la vértu dépend, dans chaque 
empire, de î’adreflb avec laquelle le légiflateur y 
unit l’intérêt particulier à l’intérêt général ; union 
plus facile à faire dans certains pays que dans 
d’autres. 

Ch. XXIII. Que les nations pauvres ont toujours été 
iâ plus avides de gloire , & plus fécon- 
des en grands hommes que les nations 
opulentes, 9 5 

On prcxive, dans ce chapitre, que la produélion des 
grands hommes ell, dans tout pays, l’effet né- 
ceflaire des récompenfes qu’on y affigne aux 
grands talents St aux grandes vertus ; & que les 
talents & les vertus ne font, nulle part, aufü ré- 
compenfés que dans les républiques pauvres &• 
guerrières. 
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Ch. XXIV. Preuve de cette vérité, ioo 

Ce chapitre ne contient que la preu ve de la propo - 

fition énoncée dans le chapitre précédent. On 
en tire cette coudufion : c’eft qu’un peut appli- 
quer à toute eipece de paflions ce qu’on dit, dans 
ce même chapitre, de l'amour ou de i’indiffé- 
• rence de certains peuples pour la gloire & pour la 
vertu : d’où l’on conclut que ce n'eft point à la 
nature qu’on doit attribuer ce degré inégal de 
paflions, dont certains peuples paroiflent fufcep- 
ribles. Un confirme cette vérité en prouvant, 
dans les chapitres (uivants, que la force des 
paflions des hommes eft toujours proportionnée à 
la force des moyens employés pour les exciter~ 

Ch. XXV. Bu rapport exabi entre la force des paf- 
fions & la grandeur des récompenfes 
qu'on leur propofe pour objet , 104 

Après avoir fait voir l’exa&itude de ce rapport, on 
examine à quel degré de vivacité on peut porter 
l’enthouûafme des paflions. 

Ch. XXVI. De quel degré de paffion les hommes font 
fufceptibles, 1 1 3 

On prouve, dans ce chapitre, que les paflions peu - 
vent s’exalter en nous jufqu’à l’incroyable ; St 
que tous les hommes, par coniéquent, font fuf- 
ceptibles d’un degré de paflion plus que fufüfant 
pour les faire triompher de leur parafle, & les 
douer de la continuité d’attention à laquelle eft 
attachée la fupériorité d’erprit: qu’ainfi la grande 
inégalité d’elprit qu’on apperçoit entre les hom- 
mes dépend & de la differente éducation qu’ils 
reçoivent & de l'enchaînement inconnu des di - 
verfes circonftances dans lefquelles ils fe trou» 
vent placés. Dans les chapitres fuivants, on ex - 
amine fi les faits fe rapportent aux princi . 
pes. 

Ch. XXVII. Du rapport des faits avec les principes ci- 
deffus établis , no 

Le premier objet de ce chapitre eft de montrer que 
les nombreufes circonftances, dont le concours 
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eft abfolument néceffairc pour former des hom- 
mes illuflres, fe trouvent fi rarement réunies, 
qu’en fuppofant, dans tous les hommes, d’égales 
difpofitions à l’efprit, les génies du prémier ordre 
feraient encore aulîi rares qu’ils le font. On 
prouve de plus, dans ce même chapitre, que c’eft 
uniquement dans le moral qu’on doit chercher 
la véritable caufë de l’inégalité des efprits ; qu’en 
vain on voudrait l’attribuer à la différente tem- 
pérature des climats ; & qu’en vain l’on effaie- 
roit d’expliquer par le phyfique une infinité de 
phénomènes politiques qui s’expliquent trés-na- 
turellement par les caufes morales. Telles font 
les conquêtes des peuples du nord, l’efdavage 
des orientaux, le genie allégorique de ces mêmes 
peuples ; & enfin la fupériorité de certaines na- 
tions dans certains genres de fciences ou d’arts. 

Ch. XXVIII. Des conquêtes des peuples du nord, 1 25 

Il s’agit, dans ce chapitre, de faire voir que c’efl 
uniquement aux caufes morales qu’on doit attri- 
buer les conquêtes des feptentrionaux. 

Ch. XXIX. De l'efclavage , ci? du génie allégorique 
des orientaux, 135 

Application des mêmes principes. 

Ch. XXX. De la fupériorité que certains peuples 
ont eu dans les divers genres de fciences 
ou d'arts, 144 

Les peuples qui fe font le plus illuftrés par les arts 1 
& les fciences, font les peuples chez kfquels ces 
mêmes arts & ces mêmes fciences ont été le plus 
honorés : ce n’ell donc point dans la différente 
température des climats, mais dans les caufes mo- 
< raies, qu’on doit chercher la caufe de l’inégalité 
des efprits. 

La conclufion generale de ce difeours, c’efl: que 
tous les hommes, communément bien organites, 
ont en eux la puiffance phyfique de s’élever aux plus 
hautes idées •„ & que la différence d'efprit qu’on re- 
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marque entr’eux dépend des diverjes tir confiances dans 
lefquelles Us fe trouvent placés, & de V éducation dif- 
férente qu’ils reçoivent. Cette conclufion fait fentir 
toute l’importance de F éducation. 


DISCOURS IV. 

DES DIFFÉRENTS NOMS DONNÉS 


A VE SF RIT. 

T) OU R donner une connoiflance exaéte de Yef- 
Jl prit & de fa nature , on fe propofe, dans ce 
difeours, d’attacher des idées nettes aux divers noms 

donnés à Y efprit. 

Chapitre premier, Du génie , pag. 

*57 

Ch. II. De T imagination iâ du fentiment t 

168 

Ch. III. De P efprit , 

184. 

Ch. IV. De P efprit fin , de P efprit fort y 

1 89 

Ch. V. De P efprit de lumière , de P efprit étendu , 

de P efprit pénétrant , (A du goût. 

205 

Ch. VI. Du bel efprit , 

214 

Ch. VII. De P efprit du fiecle , 

221 

Ch. VIII. De P efprit jufte y 

232 


On prouve, dans ce chapitre, que, dans les que- 
ftions compliquées, il ne fuffit pas, pour bien 
voir, d’avoir l’elprit julte } qu’il faudroit encore 
Tavoir étendu : qu’en général les hommes font 
fujets à s’enorgueillir de la jufteflè de leur efprit, 
ù donner à cette julleiie la preterence iur le gé- 
nie : qu'en contequence, ils le dilent lupérieurs 
aux gens à talents j croient, dans cet aveu, fim- 
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pîement fe rendre juftice ; Se ne s’apperçoivent 
point qu’ils font entraînés à cette erreur par une 
méprife de fentiment commune à prefque tous les 
hommes: méprife dont il eft (ans doute utile de 
faire appercevoir les caufes. 

Ch. IX. Méprife de fentiment. 240 

Ce chapitre n’cll proprement que l’expofition des 
. deux chapitres fiiivants. On y montre feule • 
ment combien il eft difficile de fe connoître foi* 
même. 

Ch. X. Combien P on ejl fujet à fe méprendre fur les 
motifs qui nous déterminent , 241 

Développement du chapitre précédent. 

Ch. XI. 1 Des confeils, 254 

Il s’agit d’examiner, dans ce chapitre, pourquoi 
l’on ell fi prodigue de confeils, fi aveugle fur les 
motifs qui nous déterminent à les donner ; & 
dans quelles erreurs enfin l'ignorance où nous 
femmes de nous-mêmes, à cet égard peut quel- 
quefois précipiter les autres. On indique, à la 
fin de ce chapitre, quelques-uns des moyens pro- 
pres à nous faciliter là connoiilânce de bous- 
mêmes. 

Ch. XII. Bu bon fens , 2 65 

Ch. XIII. Efprit de conduite, . 270 

Ch. XIV. Des qualités exclujkies de l'efprit iâ de 

Pâme, 281 

Après avoir effayé, dans les chapitres précédents, 
d'attacher des idées nettes à la plupart des noms 
donnés à l'efprit ; il ell utile de connoître quels 
font Sc les talents de l’efprit qui, de leur nature, 
doivent réciproquement s’exclurre, & les ta- 
lents que des habitudes contraires rendent pour 
ainfidire inalliables. C’eft l’objet qu’on fe pro- 
pofe d’examiner dans ce chapitre & dans le cha- 
pitre fuivant où l’on s’applique plus particuliére- 
ment à faire fentir toute l’injuftice dont le public 
ule, à cet égard, envers les hommes de génie. 
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C h . X V, De l'injuftice du public à cet égard , 295 

On ne s’arrête, dans ce chapitre, à confidérer les 
qualités qui doivent s’exclurre réciproquement, 
que pour éclairer les hommes fur les moyens de 
tirer le meilleur parti poffible de leur efprit. 

Ch. XVI. Méthode pour découvrir le genre d'étude au- 
quel Ton ejl le plus propre , 309 

Cette méthode indiquée, il femble que le pland’une 
excellente éducation devroit être la conclufion 
néceflàire de cet ouvrage : mais ce plan d'édu- 
cation, peut-être facile à tracer, feroit, comme 
on le verra dans le chapitre fuivant, d’une exé- 
cution très-difficile. 

C h . XVII. De l'éducation , 3 1 9 

On prouve, dans ce chapitre, qu'il feroit fans 
doute très-utile de perfectionner l’éducation 
publique ; mais qu’il n’ell rien de plus difficile; 
que nos moeurs actuelles s’oppofent, en ce gen- 
re, à toute efpece de réforme ; que, dans les 
empires vaftes & puiffants, on n'a pas toujours 
un befoin urgent de grands hommes ; qu’en 
conféquence, le gouvernement ne peut arrêter 
longtemps fes regards fur cette partie de l’ad- 
miniftration. On obferve cependant, à cet 
égard, que dans les états monarchiques, tels 
que le nôtre il ne feroit pas impoffible de don- 
ner le plan d'une excellente éducation ; mais 

S ue cette entreprise feroit abfolument vaine 
ans des empires fournis au dcfpotifme, tels 
que ceux de l’orient. 


Fin de la Table Sommaire du T me Second. 
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DISCOURS III. 

SI L'ESPRIT DOIT ETRE CONSIDÉRÉ COM- 
ME UN DON DE LA NATURE , OU COMME 
UN EFFET DE L'EDUCATION. 

P OUR réfoudre ce problème, on recherche dans 
ce difcours, fi la nature a doué les hommes 
d’une égale aptitude à Vefprit , ou fi elle a plus favo- 
rifé les uns que les autres ; & l’on examine fi tous 
les hommes , communément bien organifés, n’auroient 
pas en eux la puijfance phyfique de s’élever aux plus 
hautes idées , loriqu’ils ont des motifs fuffifants pour 
furmonter la peine de l’ application. 

Chapitre Premier. pag. 247 

On fait voir, dans ce chapitre, que, fi la nature 
a donné aux divers hommes d’inégales difpo- 
fitions à l’efprit, c’eft en douant les uns, pré- 
férablement aux autres, d’un peu plus de fi- 
neffe de fens, d’étendue de mémoire, & de ca- 
pacité d’attention. La queftion réduite à ce 
point fimple, on examine, dans les chapitres 
îuivants, quelle influence a fur l’efprit des hom- 
mes la différence qu’à cet égaid la nature a pu 
mettre entr’eux. 

De la finetfe des fens , 253 

De l'étendue de la mémoire , 256 

De P inégale capacité d'attention., 266 
On prouve, dans ce chapitre, que la nature a doué 
tous les hommes, communément bien organifés, 
du degré d’attention néceffaire pour s’élever aux 
plus hautes idées : on obferve enfuite que l’at- 

Tom.I. b 


Ch. II. 
Ch. III. 
Ch. IV. 


Digitized by Google 



xiiij TABLE SOMMAIRE. 

tention eft une fatigue & une peine à laquelle oit 
fe’ faudrait toujours, fi l’on n’ed animé d’une 
palfion propre à changer cette peine en plaifir ; 
qu’ainfi la queftion fe réduit à favoir fi tous le» 
hommes font, par leur nature, fufceptibles de 
pallions alfez fortes pour les douer du degré d’at- 
tention auquel ell attachée la fupériorité de l’ef- 
prit. C’eft pour parvenir à cette connoiffance, 
qu’on examine, dans le chapitre fuivant, quelles 
font les forces qui nous meuvent. 

Ch. V. Des forces qui agifjent fur notre ame, 285 

Ces forces fe réduifent à deux : l’une, qui nous eff 
communiquée par les pallions fortes ; Se l’autre, 
par la haine de l’ennui. Ce font les effets de 
cette derniere force qu’on examine dans ce cha- 
pitre. 

Ch. VI. De la puiffance des pajfums. 292 

On prouve que ce font les pallions qui nous portent 
aux aflions héroïques, & nous élevent aux plus 
grandes idées. 

Ch. VII. De la fupériorité eTefprit des gens paffionnés 
fur les gens fenfés , 300 

Ch. VIII. Que l'on devient Jtupide , dès qu'on cejfe eT être 
paffiorméy 310 

Après avoir prouvé que ce font les pallions qui nous 
arrachent à la pareffe ou à l’inertie, & qui nous 
douent de cette continuité d’attention néceffaire 
pour s’élever aux plus hautes idées ; il faut en- 
fuite examiner fi tous les hommes font fufcepti- 
bles de pallions, & du degré de paflion propre à 
nous douer de cette efpece d’attention. Pour le 
découvrir, il laut remonter jufqu’à leur ori- 
gine. 


Fin de la Ï able Sommaire du l’orne premier . 

De L’Espjwt 
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DISCOURS III. 
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CHAPITRE IX. 

De V origine des payions. 

P OUR s’élever à cette connoiffance, il faut 
diftinguer deux fortes des pallions. 

Il en eft qui nous font immédiatement don- 
nées par la nature ; il en eft aulîi que nous ne devons 
qu’à l’établiffement des fociétés. Pour favoir laquelle 
de ces deux différentes efpéces de pallions a produic 
l’autre, qu’on fe tranfporte eft efprit aux premier» 
jours du monde. L’on y verra la nature, par la 
foif, la faim, le froid & le chaud, avertir l’homme 
de fes befoins, & attacher une infinité de plaifirs & 
de peines à la fatisfaétion ou à la privation de ces 
befoins : on y verra l’homme capable de recevoir des \ 
imprelfions de plaifir & de douleur, & naître, pour 
ainfi dire, avec l’amour de l’un & la haine de l’au- 
Tom. II. A 
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trc. Tel eft l’homme ai} fortir des mains de la 
nature. 

Or, dans cet état, l’envie, l’orgueil, l’avarice, 
l’ambition n’exiftoient point pour lui : uniquement 
fenfible au plaifir & à la douleur phyfique, il igno- 
rait toutes ces peines & ces plaifirs fadices que nous 
procurent les pallions que je viens de nommer. De 
pareilles pallions ne nous font donc pas immédiate- 
ment données par la nature ; mais leur exiftence, 
qui fuppofe celles des fodétés, fuppofe encore en 
nous le germe caché de ces mêmes pallions. C’eft 
pourquoi, fi la nature ne nous donne, en naiflant, 
que des befoins, c’eft dans nos befoins & nos pre- 
miers defirs qu’il faut chercher l’origine de ces par- 
lions faétices, qui ne peuvent jamais être qu’un dé- 
veloppement de la faculté de fentir. 

Il femble que, dans l’univers moral comme dans 
l’univers phyfique. Dieu n’ait mis qu’un feul prin- 
cipe dans tout ce qui a été. Ce qui eft, & ce qui fera, 
n’eft qu’un développement néceflaire. 

Il a dit à la matière : Je te doue de la force. 
Aufli-tôt les éléments, fournis aux loix du mouve- 
i$çnt, mais errants & confondus dans les deferts de 
Fofjjace, ont formé mille aflèmblages monftrueux, 
ont produit mille chaos divers, jufqu’à ce qu’enfin 
ils fe foient placés dans l’équilibre & l’ordre phyfique 
dans lequel on fuppofe maintenant l’univers rangé. 

Il femble qu’il ait dit pareillement à l’homme : 
Je te doue de la fenfibilité ; c’eft par elle qu’aveugle 
infiniment de mes volontés, incapable de connoître 
la profondeur de mes vues, tu dois, fans le favoir, 
remplir tous mes defleins. Je te mets fous la garde 
du plaifir & de la douleur : l’un & l’autre veilleront 
à tes penfées, à tes aétions ; engendreront tes paffi- 
ons i exciteront tes averfions, tes amitiés, tes ten- 
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dreffes, tes fureurs ; allumeront tes defirs, tes craintes, 
tes efpérances ; te dévoileront des vérités ; te plon- 
geront dans des erreurs ; &, après t’avoir fait en- 
fanter mille fyftêmes abfurdes &„différens de morale 
& de légiflation, te découvriront un jour les prin- 
cipes (impies, au développement defquels eft attaché 
l’ordre & le bonheur du monde moral. 

En effet, fuppofons que le ciel anime tout-à-coup 
plufieurs hommes : leur première occupation fera 
de fatisfaire leur befoins ; bien-tôt après ils effaieront, 
par des cris, d’exprimer les impreflions de plaifir & 
de douleur qu’ils reçoivent. Ces premiers cris for- 
meront leur première langue, qui, à en juger par la 
pauvreté de quelques langues fauvages, a dû d’abord 
etre très-courte, & fe réduite à ces premiers fons. 
Lorfque les hommes, plus multipliés, commenceront 
à fe répandre fur la furface du monde* & que, 
femhlables aux vagues dont l’océan couvre au loin 
fes rivages & qui rentrent aufiitôt dans fon fein, plu- 
fieurs générations fe feront montrées à la terre, & 
feront rentrées dans le gouffre où s’abîment les êtres * 
lorfque les familles feront plus voifines les unes des 
autres * alors le defir commun de pofïeder les mêmes 
chofes, telles que les fruits d’un certain arbre ou les 
faveurs d’une certaine femme, exciteront en eux des 
querelles & des combats : de-là naîtront la colère & 
la vengeance. Lorfque, faoulés de fang, & las de 
vivre dans une crainte perpétuelle, ils auront con- 
fenti à perdre un peu de cette liberté qu’ils ont dans 
l’état naturel, & qui leur eft nuifible * alors ils feront 
entr’eux des conventions * ces conventions feront 
leurs premières loix ; les loix faites, il faudra char- 
ger quelques hommes de leur exécution * & voilà 
les premiers magiftrats. Ces magiftrats grofliers de 
peuples fauvages habiteront d’abord les forêts. 
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Après en avoir, en partie, détruit les animaux, 
lorfque les peuples ne vivront plus de leur chaffe, 
la difette des vivres leur enfcignera l’art d’élever des 
troupeaux. Ces troupeaux fourniront à leurs be- 
foins, & les peuples chaffeurs feront changés en peu- 
ples pafteurs. Après un certain nombre de fiècles, 
lorfque ces derniers fe feront extrêmement multipliés, 
& que la terre ne pourra, dans le même efpace, 
fubvenir à la nourriture d’un plus grand nombre 
d’habitants, fans être fécondée par le travail hu- 
main, alors les peuples pafteurs difparoîtront, & 
feront place aux peuples cultivateurs. Le befoin de 
h faim, en leur découvrant l’art de l’agriculture, 
leur enfeignera bien-tôt après l’art de mefurer & de 
partager les terres. Ce partage fait, il faut aflurer 
à chacun fes propriétés : & de-là une foule de fci- 
ences & de loix. Les terres, par la différence de 
leur nature & de leur culture, portant des fruits 
différents, les hommes feront entr’eux des échanges, 
fendront l’avantage qu’il y auroit à convenir d’un 
échange général qui représentât toutes les denrées ; 
& ils feront choix, pour cet effet, de quelques co- 
quillages ou de quelques métaux. Lorfque les fo- 
ciétés en feront à ce point de perfection, alors toute 
égalité entre les hommes fera rompue: on diftin- 
guera des fup Yieurs & des inférieurs : alors ces mots 
de bien & de mal , créés pour exprimer les fenfations 
de plaifir ou de douleur phyfiques que nous recevons 
des objets extérieurs, s’étendront généralement à 
tout ce qui peut nous procurer l’une ou l’autre de 
ces fenlâtions, les accroître ouïes diminuer; telles 
font les richefles et l’indigence ; alors les richeffes & 
les honneurs, par les avantages qui y feront attachés, 
deviendront l’objet général du defir des hommes. 
De là naîtront, ielon la forme différente, des gou- 
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vernements, des pallions criminelles ou vertueufes ; 
telles font l’envie, l’avarice, l’orgueil, l’ambition, 
l’amour de la patrie, la paflion de la gloire, la ma- 
gnanimité, & même l’amour, qui, ne nous étant 
donné par la nature que comme un b foin, devien- 
dra, en fe confondant avec la vanité, une paflion 
faétice, qui ne fera, comme les autres, qu’un dé- 
veloppement de la fenfibilité phyfique. 

Quelque certaine que foit cette conclu fion, il eft 
peu d’hommes qui conçoivent nettement les idées 
dont elle réfulte. D’ailleurs, en avouant que nos 
pallions prennent originairement leur fource dans la 
fenfibilité phyfique, on pourroit croire encore que, 
dans l’état aétuel où font les nations policées, ces par- 
lions exiftenr indépendamment de la caufe qui les a 
produites. Je vais donc, en fuivant la métamor- 
phofe des peines & des plaifirs phyfiques, en peines 
& en plaifirs faélices, montrer que, dans des pallions, 
telles que l’avarice, l’ambition, l’orgueil & l’amitié, 
dont l’objet paroît le moins appartenir aux plaifirs 
des fens, c’eft cependant toujours la douleur & le 
plaifir phyfique que nous fuyons ou que nous re- 
cherchons. 
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CHAPITRE X. 

De V avarice. 

L ’OR & l’argent peuvent être regardés comme 
des matières agréables à la vue. Maiô, fi 
l’on ne defiroitdans leur poflelîion que le plaifir pro- 
duit par l’éclat & la beauté de ces métaux, l’avare 
fe contenteroit de la libre contemplation des richefles 
entafiees dans le tréfor public. Or, comme cette 
vue ne fatisferoit pas fa paflion, il faut que l’avare, 
de quelque efpéce qu'il foit, ou defirc les richefles 
comme l’échange de tous les plaifirs, ou comme 
l’exemption de toutes les peines attachées à l’in- 
digence. 

Ce principe pofé, je dis que l’homme n’étant, 
par fa nature, fenflble qu’aux plaifirs des fens, ces 
plaifirs, par conféquent, font l’unique objet de fes 
defirs. La paflion du luxe, de la magnificence 
dans les équipages, les fêtes & les emmeublements, 
eft donc une paflion faftice, néceflairement pro- 
duite par les befoins phyfiques ou de l’amour ou de 
la table. En effet, quels plaifirs réels ce luxe & 
cette magnificence procureroient-ils à l’avare volup- 
tueux, s’il ne les confidéroit comme un moyen ou 
de plaire aux femmes, s’il les aime, & d’en obte- 
nir des faveurs, ou d’en impofer aux hommes & de 
les forcer, par l’efpoir confus' d’une récompence, à 
écarter de lui toutes les peines & à raffembler près de 
lui tous les plaifirs? 

Dans ces avares voluptueux, qui ne méritent pas 
proprement le nom d’avares, l’avarice eft donc 
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l’effet immédiat de la crainte de la douleur & de 
l’amour du plaifir phyfique. Mais, dira-t-on, 
comment ce même amour du plaifir, ou cette même 
crainte de la douleur, peuvent-ils l’exciter chez les 
vrais avares, chez ces avares infortunés qui n’é- 
changent jamais leur argent contre des plaifirs? S’ils 
pafient leur vie dans la difette du nécefïaire, & s’ils 
s’exagèrent à eux-mêmes & aux autres le plaifir atta- 
ché à la pofieflion de l’or, c’eft pour s’étourdir fur 
un malheur que perfonne ne veut ni ne doit 
plaindre. 

Quelque furprenante que foit la contradidlion qui 
fe trouve entre leur conduite & les motifs qui les font 
agir, je tâcherai de découvrir la caufe qui, leur laif- 
fant defirer lâns Ccflè le plaifir, doit toujours les en 
priver. 

J’obferverai d’abord que cette forte d’avarice 
prend fa fource dans une crainte exceflive & ridicule 
& de la poflibilité de l’indigence & des maux qui y 
font attachés. Les avares font aflez fémblables aux 
hypocondres qui vivent dans des tranfes perpétuelles, 
qui voient par-tout des dangers, & qui craignent 
que tout ce qui les approche ne les caflë. 

C’eft parmi les gens nés dans l’indigence qu’on 
rencontre le plus communément de ces fortes d’ava- 
res ; ils ont par eux-mêmes éprouvé ce que la pau- 
vreté entraîne de maux à fa fuite : aufli leur folie, à cet 
égard, eft-elle plus pardonnable qu’elle ne le feroit à 
des hommes nés dans l’abondance, parmi lefquels on 
ne trouve guère que des avares faftueux ou volup- 
tueux. 

Pour faire voir comment, dans les premiers, la 
crainte de manquer du néceflaire les force toujours à 
s'en priver ; fuppofons qu’accablé du faix de l’indi- 
gence, quelqu’un d’entr’eux conçoive le projet de 
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s’y fouftraire. Le projet conçu, l’efpérance aufti- 
tôt vient vivifier fon ame affaiflëe par la mifere ; 
elle lui rend l’adivité, lui fait chercher des pro- 
tecteurs, l’enchaine dans l’antichambre de fes pa- 
trons, le force à s’intriguer auprès des miniftres, à 
ramper a/ux pieds des grands, & à fe dévouer en- 
fin au genre de vie le plus trifte, jufqu’à Ce qu’il 
ait obtenu quelque place qui le mette à l’abri de 
la mifere. Parvenu à cet état, le plaifir fera-t-il 
l’unique objet de 1a recherche ? Dans un homme 
qui, par ma fuppofition, fera d’un caraétere timide 
& défiant, le fouvemr vif des maux qu’il a éprouvés 
doit d’abord lui infpirer le defir de s'y fouftraire, & 
le déterminer, par cette raifon, à fe refufer jufqu’à 
des btfoins dont il a, par la pauvreté, acquis l’habi- 
tude de fe priver. «Une fois au deffus du befoin, fi 
cet homme atteint alors l’âge de trente-cinq ou qua- 
rante ans; fi l’amour du plaifir, dont chaque in- 
ftant émouffe la vivacité, fe fait moins vivement 
fentir à fon coeur, que fera-t-il alors? Plus difficile 
en plaifirs, s’il aime les femmes, il lui en faudra de 
plus belles & dont les faveurs foient plus cheres : il 
voudra donc acquérir de nouvelles richeffes pour fa- 
tisfaire fes nouveaux goûts: or, dans l’efpace de 
tems qu’il mettra à cette acquifition, fi la défiance 
& la timidité, qui s’accroiffent avec l’âge & qu’on 
peut regarder comme l’effet du fentiment de notre 
foibleffe, lui démontrent qu’en fait de richeffes, 
djfez n’eft jamais affez; & fi fon avidité fe trouve en 
équilibre avec fon amour pour les plaifirs, il fera fou- 
rnis alors à deux attrapions différentes : Pour obéir 
à l’une & à l’autre, cet homme, fans renoncer au 
plaifir, fe prouvera qu’il doit, du moins, en remet- 
tre la jouiffance au tems où, poffeffeur de plus 
grandes richeffes, il [pourra, fans crainte de l’avenir, 
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s’occuper tout entier de fes plaifirs préfents. Dans 
le nouvel intervalle de tems qu’il mettra à accumu- 
ler ces nouveaux tréfors, fi l’âge le rend tout-à-fait 
infenfible au plaifir, changera-t-il Ton genre de vie ? 
renoncera- 1- il à des habitudes que l’incapacité d’en 
contracter de nouvelles lui a rendues cheres? Non, 
fans doute ; & fatisfair, en contemplant fes tréfors, 
de la pofiibilité des plaifirs dont les richefles font 
l’échange, cet homme, pour éviter les peines phyfi- 
ques de l’ennui, fe livrera tout entier à fes occupa- 
tions ordinaires; Il deviendra même d’autant plus 
avare dans fa vieillefle, que l’habitude d’amafler 
n’étant plus contrebalancée par le defir de jouir, elle 
fera, au contraire, foutenue en lui par la crainte ma- 
machinale que la vieillefle a toujours de manquer. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que la crainte 
exceflive & ridicule des maux attachés à l’indi- 
gence eft la caufe de l’apparente contradiction qu’on 
remarque entre la conduite de certains avares & les 
motifs qui les font mouvoir. Voilà comme, en de- 
firant toujours le plaifir, l’avarice peut toujours les 
en priver. 


« 
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CHAPITRE XI. 

De l'ambition. 

L E crédit attaché aux grandes places peut, ainfi 
que les richeflès, nous épargner des peines, 
nous procurer des plaifirs, &, par conféquent, être 
regardé comme un échange. On peut donc ap- 
pliquer à l’ambition ce que j’ai dit de l’avarice. 

Chez ces peuples fauvages dont les chefs ou les 
rois n’ont d’autre privilège que celui d’être nour- 
ris & vêtus de la chaflè que font pour eux les 
guerriers de la nation, le defir de s’afîurer fes be- 
soins y fait des ambitieux. 

Dans Rome naiflante, lorfqu’on n’aflîgnoit d’au- 
tre récompenfe aux grandes aftions que l’étendue 
de terrein qu’un Romain pouvoit labourer & dé- 
fricher en un jour, ce motif fuffilbit pour former 
des héros. 

Ce que je dis de Rome, je le dis de tous les peu- 
ples pauvres ; ce qui chez eux forme des ambiti- 
eux, c’eft le defir de fe fouftraire à la peine & au tra- 
vail. Au contraire, chez les nations opulentes, où 
tous ceux qui prétendent aux grandes places, font 
pourvus des richeflès néceflaires pour fe procurer 
non feulement les befoins, mais encore les commo- 
dités de la vie, c’eft: prefque toujours dans l’amour 
du plaifir que l’ambition prend naiflance. 

Mais, dira-t-on, la pourpre, les thiares, & gé- 
néralement toutes les marques d’honneur, ne font 
fur nous aucune impreflion phyfique de plaifir : 
l’ambition n’eft donc pas fondée fur cet amour 
du plaifir, mais fur le defir de l’eftime & des re- 
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fpeéts -, elle n’eft donc pas l'effet de la fenfibilité 
phyfxque. 

Si le defir des grandeurs, répondrai-je, n’étoit 
allumé que par le defir de l’eftime & de la gloire, 
il ne s’éleveroit d’ambitieux que dans des républi- 
ques telles que celles de Rome & de Sparte, où 
les dignités annonçoient communément de grandes 
vertus & de grands talents dont elles étoient la ré- 
compenle. Chez ces peuples, la pofifefiïon des dig- 
nités pouvoit flatter l’orgueil ; puifqu’elle aiïùroit 
un homme de l’eftime de Tes concitoyens -, puifque 
cet homme, ayant toujours de grandes entreprifes 
à exécuter, pouvoit regarder les grandes places 
comme des moyens de s’illuftrer & de prouver fa 
fupériorité fur les autres. Or l’ambitieux pourfuit 
également les grandeurs dans les fiècles où ces 
grandeurs font le plus avilies par le choix des 
hommes qu’on y élève, &, par conféquent, 
dans les tems mêmes où leur poffeflion eft le 
moins flatteufe. L’ambition n’eft donc pas fon- 
dée fur le defir de l’eftime. En vain diroit-on 
qu’à cet égard l’ambitieux peut fe tromper lui- 
même : les marques de confidération, qu'on lui 
prodigue, l’avertiflent à chaque inftant que c’eft fa 
place & non lui qu’on honore. Il fent que la con- 
fidération dont il jouit n’eft point perfonnelle ; 
qu’elle s’évanouit par la mort ou la difgrace du 
maître \ que la vieillelfe même du prince fuffit 
pour la détruire ; qu’alors les hommes, élevés aux 
premiers poftes, font autour du fouverain comme 
ces nuages d’or qui afiîftent au coucher du foleil, 
& dont la fplendeur s’obfcurcit & difparoît à me- 
fure que l’aftre s’enfonce fous l’horizon. Il l’a 
mille fois oui dire, & l'a lui- même mille fois ré- 
pété, que le mérite n’appelle point aux honneurs ; 
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que la promotion aux dignités n’eft point, aux 
yeux du public, la preuve d’un mérite réel ; qu’elle 
eft, au contraire, prefque toujours regardée com- 
me le prix de l’intrigue, de la baffeffe & de 
l’importunité. S’il en doute, qu’il ouvre l’hifloire, 
& fur tout celle de Byzance ; il y verra qu’un 
homme peut être à la fois revêtu de tous les 
honneurs d’un empire & couvert du mépris de 
toutes les nations. Mais je veux que, confufé- 
ment avide d’eftime, l’ambitieux cioie ne cher- 
cher que cette eftime dans les grandes pla- 
ces : il eft facile de montrer que ce n’eft pas le 
vrai motif qui le détermine ; & que, fur ce point, 
il fe fait illufion à lui-même ; puifqu’on ne defire 
pas, comme je le prouverai dans le chapitre 
de l’orgueil, l’eftime pour l’eftime même, mais 
pour les avantages qu’elle procure. Le defir des 
grandeurs n’eft donc point l’effet du defir de l’ef- 
time. 

A quoi donc attribuer l’ardeur avec laquelle on 
recherche les dignités ? A l’exemple de ces jeunes 
gens riches qui n’aiment à fe montrer au public 
que dans un équipage lefte & brillant, pourquoi 
l’ambitieux ne veut-il y paroître que décoré de 
quelques marques d’honneur ? C’eft qu’il confidère 
ces honneurs comme un truchement qui annonce 
aux hommes fon indépendance, la puiffance qu’il 
a de rendre, à fon gré, plufieurs d’entr’eux heu- 
reux ou malheureux, & l’intérêt qu’ils ont tous de 
mériter une faveur toujours proportionnée aux 
plaifirs qu’ils fauront lui procurer. 

Mais, dira-t-on, ne feroit-ce pas plutôt du re- 
fpeét & de l’adoration des hommes dont l’ambi- 
tieux feroit jaloux ? Dans le fait, c’eft le relpeét 
des hommes qu’il defire y mais pourquoi le do- 
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fire-t-il ? Dans les hommages qu’on rend aux 
grands, ce n’eft point le gefte du refpeét qui leur 
plaît: li ce gefte étoit par lui- même agréable, il 
n’eft point d’homme riche qui, fans fortir de chez 
lui & fans courir après les dignités, ne fe pût pro- 
curer un tel bonheur. Pour fe fatisfaire, il loue- 
roit une douzaine de portefaix, les revêtirait d’ha- 
bits magnifiques, les barioleroit de tous les cor- 
dons de l’Europe, les tiendrait le matin dans fon 
antichambre, pour venir tous les jours payer à fa 
vanité un tribut d’encens & de refpeéts. 

L’indifférence des gens riches pour cette efpece 
de plaifir prouve que l’on n’aime point le refpeét 
comme refpeét, mais comme un aveu d’infériorité 
de la part des autres hommes, comme un gage 
de leur difpofition favorable à notre égard, & de 
leur emprefifement à nous éviter des peines & à 
nous procurer des plaifirs. 

Le defir des grandeurs n’eft donc fondé que fur 
la crainte de la douleur ou l’amour du plaifir. Si 
ce defir n’y prenoit point fa fource, quoi de plus 
facile que de défabufer l’ambitieux? O toi, lui 
diroit-on, qui feches d’envie en contemplant le 
fafte & la pompe des grandes places, ofe t’élever à 
un orgueil plus noble ; & leur éclat ceflèra de 
t’en impofer. Imagine, pour un moment, que tu 
n’es pas moins fupérieur aux autres hommes que 
les infeétes leur font inférieurs -, alors tu ne verras, 
dans les courtifans, que des abeilles qui bourdon- 
nent autour de leur reine ; le fceptre même ne te 
paraîtra plus qu’une gloriole. 

Pourquoi les hommes ne prêteront-ils jamais 
l’oreille à de pareils difcours ? auront-ils toujours 
peu de confidération pour ceux qui ne peuvent 
guère, & préféreront-ils toujours les grandes places 
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aux grands talents ? C’eft que les grandeurs font 
un bien & peuvent, ainfi que les richefiès, être 
regardées comme réchange d’une infinité de plai- 
firs. Aufii les recherche t-on avec d’autant plus 
d’ardeur qu’elles peuvent nous donner fur les 
hommes une puiflance plus étendue, & par confé- 

3 uent nous procurer plus d’avantages. Une preuve 
e cette vérité, c’eft qu’ayant le choix du trône 
d’Ifpahan ou de Londres, il n’eft prefque perfonne 
qui ne donnât au fceptre de fer de la Perfe la pré- 
férence fur celui de l’Angleterre. Qui doute ce- 
pendant qu’aux yeux d’un homme honnête le der- 
nier ne parût le plus defirable ; & qu’ayant à choi- 
fir entre ces deux couronnes, un homme vertueux 
ne fe déterminât en faveur de celle où le roi, borné 
dans fon pouvoir, fe trouve dans l’heureufe im- 
puiftance de nuire à fes fujets ? S’il n’eft cepen- 
dant prefqu’aucun ambitieux qui n’aimât mieux 
commander au peuple efclave des Perfans qu’au 
peuple libre des Anglois, c’eft qu’une autorité 
plus abfolue fur les hommes les rend plus attentifs 
à nous plaire ; c’eft qu’inftruits par un inftinét fe- 
cret, mais sûr, on fait que la crainte rend toujours 
plus d’hommages que l’amour ; que les tyrans, du 
moins de leur vivant, ont prefque toujours été 
plus honorés que les bons rois -, c’eft que la recon- 
noiffance a toujours élevé des temples moins fomp- 
tueux aux dieux bienfaifants qui portent la corne 
d’abondance (û), que la crainte n’en a confacré aux 


(a) Dans la ville de Bantam, 
les habitants préfentent les pré- 
mices de leurs fruits à l'efprit 
malin, & rien au grand Dieu, 
qui, félon eux, eft bon, & n'a 
pas befoin de ces offrandes. 
Voyez F incent U Blanc. 


Les habitants de Madagafcar 
croient le diable beaucoup plus 
méchant que Dieu. Avant que 
de manger, ils font une offrande 
à Dieu, & une au démon : ils 
commencent par le diable, jet- 
tent un morceau du côté droit. 
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dieux cruels & coloffaux qui, portés fur les oura- 
gans & les tempêtes & couverts d’un vêtement 
d’éclairs, font peints la foudre à la main ; c’eft 
enfin qu’éclairés par cette connoiffance, on fent 
qu’on doit plus attendre de l’obéiflance d’un ef- 
clave, que de la reconnoiflance d’un homme 
libre. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que le defir 
des grandeurs eft toujours l’effet de la crainte de 
la douleur ou de l’amour des plaifirs des fens, aux- 
quels fe réduifent néceffairement tous les autres. 
Ceux que donne le pouvoir & la confidération ne 
font pas proprement des plaifirs : ils n’en obtien- 
nent le nom que parce que l’efpoir & les moyens 
de fe procurer des plaifirs font déjà des plaifirs : 
plaifirs qui ne doivent leur exiftence qu’à celle des 
plaifirs phyfiques {b). 

Je fais que, dans les projets, les entreprifes, les 
forfaits, les vertus & la pompe éblouifiante de 

& dirent: Voilà four toi, ftig- en particulier, aime en général 
neur Diable. Ils jettent enfuite toutes les femmes, n’eft point 
un moiceau du côté gauche, & animé du deûr des plaifirs phy- 
difent : Voilà four toi, J rigueur fiques ? Toutes les fois qu'on 
Dieu. Ils ne lui tont aucune pri- voudra fe donner la peine de 
ere. Recueil des lett. éiif. décompofer le fentiment vague 

[b) Pour prouver que ce ne de l’amour du bonheur, on 
font pas les plaifirs phyfiques qui trouvera toujours le plaifir phy- 
nous portent à l’ambition, peut- fique au fond ducreulet. Il en 
être dira-t-on que c’eft commu- eft de l’ambitieux comme de 
némeDt le defir vague du bon- l’avare, qui ne feroit point avide 
heur qui nous en ouvre la car- d’argent, fi l’argent n’éioit pa* 
riere. Mais, répondrai -je, ou l'échangé des plaifirs ouïe 
qu'eft -ce que le defir vague du moyen d’échaper à la douleur 
bonheur l c’eft un defir qui ne phyfique : il ne defireroit point 
porte fur aucun objet en particu- i’argent dans une ville telle que 
lier : or je demande fi l’homme, Lacédémone, où l’argent n’au- 
qui, fans aimer aucune femme roit point de cours. 
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l’ambition, l’on apperçoit difficilement l’ouvrage 
de la fenfibilité phyfique. Comment, dans cette 
fiere ambition qui, le bras fumant de carnage, 
s’affied, au milieu des champs de bataille, fur un 
monceau de cadavres, & frappe, en figne de vic- 
toire, fes ailes dégoûtantes de fang ; comment, 
dis-je, dans l’ambition ainfi figurée, reconnoître I3 
fille de la volupté ? comment imaginer qu’à tra- 
vers les dangers, les fatiques & les travaux de la 
guerre, ce foit la volupté qu’on pourfuive ? C’eft 
cependant elle feule, répondrai-je, qui, fous le 
nom de libertinage, recrute les armées de prcfque 
toutes les nations. On aime les plaifirs, & par 
conféquent, les moyens de s’en procurer : les hom- 
mes défirent donc & les richelfes & les dignités. 

Ils voudroient, de plus, faire fortune enun jour, & 
la parefle leur infpire ce defir : or, la guerre, qui 
promet le pillage des villes au foldat & des hon- 
neurs à l’officier, flatte, à cet égard, & leur paroilfë & 
leur impatience. Les hommes doivent donc fup- 
porter plus volontiers les fatigues de la guerre ( c ) 
que les travaux de l’agriculture, qui ne leur pro- 
met de richeflès que dans un avenir éloigné. ? 
Auffi les anciens Germains, les Celtes, les Tarta- 
res, les habitants des côtes d’Afrique & les Arabes, 
ont-ils toujours été plus adonnés au vol & à la 
piraterie qu’à la culture des terres. 

Il en eft de la guerre comme du gros jeu 
qu’on préféré au petit, au rifque même de fe ruiner, 
parce que le gros jeu nous flatte de l’efpoir de 

(r) “ Le repos, dit Tacite, '* font un nom en peu de teins i 
“ eft pour les Germains un état “ ils aiment mieux combattre 
“ violent ; ils foupirent fans “ que labourer.” 

“ ceflê après la guerre ; ils s’y 

grandes 
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grandes richefies & nous les promet dans un 
inftant. 

Pour ôter aux principes que j’ai établis tout air 
de paradoxe, je vais, dans le titre du chapitre 
fuivant, expofer l’unique objection à laquelle il me 
relie à repondre. 


CHAPITRE XII. 

Si, dans la poursuite des grandeurs , Von ne cherche 
qu'un moyen de fe foujlraire à la douleur , ou de jouir 
du platftr pbyfique ; pourquoi le plaiftr tchape-t-il fi 
fouvent à l'ambitieux ? 

O N peut diftinguer deux fortes d’ambitieux. 

11 eft des hommes malheureufementnés, qui, 
ennemis du bonheur d’autrui, défirent les grandes 
places, non pour jouir des avantages qu’elles pro- 
curent, mais pour goûter le feul plaifir des infor- 
tunés, pour tourmenter les hommes & jouir de 
leur malheur. Ces fortes d’ambitieux font d’un 
caradere aflez femblable aux faux dévots, qui, en 
général, palfent pour méchants, non que la loi 
qu’ils profelfent ne foit une loi d’amour & de 
charité, mais parce que les hommes les plus ordi- 
nairement portés à une dévotion auftere (a) font 


(a) L’expérience prouve qu’en 
général les caraéteres propres à 
le priver de certains plaiiirs & 
à laiûr les maximes & les pra- 
tiques aufteres d’une certaine dé- 
votion, font ordinairement des 
caraâeres malheureux. Ceil 

Tom. II. 


la feule manière d’expliquer 
comment tant de feélaires ont 
p& allier à la (âinteté & à la 
douceur des principes de la re- 
ligion tant de méchanceté & 
d’intolérance ; intolérance prou- 
vée par tant de maflâcres. Si 
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apparemment des hommes mécontents de ce bas 
monde, qui ne peuvent efpérer de bonheur qu’en 
l’autre, & qui, mornes, timides & malheureux, 
cherchent dans le fpeétacle du malheur d’autrui 
une diftraétion aux leurs. Les ambitieux de cette 
efpece font en très-petit nombre ; ils n’ont rien de 
grand ni de noble dans l’ame ; ils ne font comp- 
tés que parmi les tyrans ; &, par la nature de leur 
ambition, ils font privés de tous les plaifirs. 

Il eft des ambitieux d’une autre efpece •, &, dans 
cette efpece, je les comprends preîque tous : ce 
font ceux qui, dans les grandes places, ne cher- 
chent qu’à jouir des avantages qui y font attachés. 
Parmi ces ambitieux, il en eft qui, par leur naif- 
fance ou leur pofition, font d’abord élevés à des 
poftes importants : ceux-là peuvent quelquefois 
allier le plaifir avec les foins de l’ambition ; ils 
font en naiflant placés, pour ainfî dire, à la moi- 
tié (b) de la carrière qu’ils ont à parcourir. Il 
n’en eft pas ainfi d’un homme qui, de l’état le 
plus médiocre, veut, comme Cromwel, s’élever 

!a jeunelTe, lorfqu’on ne s’op- infirmités ne l’ont point encore 
pofe point à fes pallions, eft or- endurcie. L’homme d’un ca- 
dinairement plus humaine & rafler# heureux eft gai & bon- 
plus généreufe que la vieillefte, homme ; c'eft lui feul qui 
c’eft que les malheurs & les dit : 


£)ut tout le monde ici foit heureux de ma joie. 


Mais l’homme malhereux eft 
méchant. Célâr difoit, en par- 
lant de Caftius : Je redoute ces 
gens hâ<ves maigres : il n'en 
tji pas ainfi de ces . fut aines, de 
ces gens uniquement occupés de 
leurs plaifirs ; leur main cueille 
des Jleurs U naignife point de 


poignards. Cette obfervation de 
Cefar eft très-belle, & plus gé- 
nérale qu’on ne penfe. 

(h) L’ambition eft, fi je l’ofe 
dire, en eux plutôt une conve- 
nance d’état qu’une pafiion forte 
que les obftacles irritent, & qui 
triomphe de tout. 
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aux premiers poftes. Pour s’ouvrir la route de 
l’ambition, où les premiers pas font ordinairement 
les plus difficiles, il a mille intrigues à faire, mille 
amis à ménager ; il eft à la fois occupé & du foin 
de former de grands projets, & du détail de leur 
exécution. Or, pour découvrir comment de pa- 
reils hommes, ardents à la pourfuite de tous les 
plaifirs, animés de ce feul motif, en font fouvent 
privés ; fuppofons qu’avide de ces plaifirs, & 
frappé de l’empreffement avec lequel on cherche 
à prévenir les defirs des grands, un homme de 
cette efpece veuille s’élever aux premiers poftes : 
Ou cet homme naîtra dans ces pays où le peuple 
eft le difpenfateur des grâces, où l’on ne peut fe 
concilier la bienveillance publique que par des 
fervices rendus à la patrie, où, par conféquent, 
le mérite eft nécefiaire ; ou ce même homme naî- 
tra dans des gouvernements abfolument defpoti- 
ques, tels que le Mogol, où les honneurs font 
le prix de l’intrigue : or quel que foit le lieu de fa 
naiflance, je dis que, pour parvenir aux grandes 
places, il ne peut donner prefqu’aucun temps à fes 
plaifirs. Pour le prouver, je prendrai le plaifir 
de l’amour pour exemple, non feulement comme 
le plus vif de tous, mais encore comme le reffort 
prefque unique des fociétés policées. Car il eft 
bon d’obferver, en paflant, qu’il eft, dans chaque 
nation, un befoin phyfique qu’on doit confidérer 
comme l’ame univerfelle de cette nation : chez les 
fauvages du feptentrion qui, fouvent expofés à des 
famines affreufes, font toujours occupés de chaflè 
& de pêche, c’eft la faim & non l’amour qui pro- 
duit toutes les idées ; ce befoin eft en eux le germe 
de toutes leurs penfées : auffi, prefque toutes les 
combinaifons de leur efprit ne roulent elles que 
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fur les rufes de la chafie & de la pêche, & fur 
les moyens de pourvoir au befoin de la faim. Au 
contraire, l’amour des femmes eft, chez les nati- 
ons policées, le reflbrt prefque unique qui les meut 
(c). En ces pays, l’amour invente tout, produit 
tout : la magnificence, la création des arts de luxe, 
font des fuites nécefiaires de l’amour des femmes 
& de l’envie de leur plaire -, le defir même qu’on 
a d’en impofer aux hommes, par les richeffes ou 
les dignités, n’efi: qu’un nouveau moyen de les 
féduire. Suppofons donc qu’un homme né fans 
bien, mais avide des plaifirs de l’amour, ait vu 
les femmes fe rendre d’autant plus facilement aux 
defirs d’un amant, que cet amant, plus élevé en 
dignité, fait réfléchir plus de confidération fur el- 


(c) Ce n’efi pas que d’autres 
motifs ne puiflent allumer en 
nous le feu de l’ambition. Dans 
les pays pauvres, le defir de 
pourvoir à fes befoins fuffit, 
comme je l’ai dit plus haut, 
pour faire des ambitieux. Dans 
ies pays defpotiques, la crainte 
du fupplice, que peut nous faire 
fubir le caprice d’un defpote, 
peut former encore des ambi- 
tieux. Mais chtz les peuples 
policés, c’efl le defir vague du 
bonheur, defir qui fe réduit 
toujours, comme je l’ai déjà 
prouvé, aux plaifirs des fens, 
qui le plus communément in- 
fpire l'amour des grandeurs. 
Or, parmi ces plaifirs, je fuis, 
fans doute, en droit de choifir 
Celui des femmes, comme le 
plus vif Se le plus puifTant de 
tous. Une preuve qu’en effet 
ce fon les plaifirs de cette efpece 


qui nous animent, c’efl que l’on 
n’efi fufceptible de l'acquifition 
des grands talent & capable de 
ces réfolutions défefpérées, né- 
cefTaires quelquefois pour mon- 
ter aux premiers portes, que 
dans la première jeuneflë, c’eft- 
à-dire, dans l’âge où les befoins 
phyfiques fe font le plus vive- 
ment fentir. Mais, dira-t-on, 
que de vieillards montent avec 
plaifir aux grandes places ? Oui : 
ils les acceptent, ils les défirent 
même : mais ce defir ne mérite 
pas le nom de paffion, puifqu’ils 
ne font plus alors capables de 
ces entreprifes hardies Se de ces 
efforts prodigieux d’efprit qui 
caraélérifent la paffion. Le 
vieillard peut marcher par ha- 
bitude dans la carrière qu’il s’efl 
ouverte dans la jeuneffe, mais il 
ne s'en ouvrirait pas une nou- 
velle. 


y 


Digitized by Google 


Discours III. 


21 


les ; qu’excité par la paflion des femmes à celle 
de l’ambition, l’homme dont je parle afpire au 
polie de général ou de premier miniftre ; il doit, 
pour monter à ces places, s’occuper tout entier du 
foin d’acquérir des talents ou de faire des intrigues. 
Or le genre de vie propre à former, foit un habile 
intrigant, foit un homme de mérite, eft entière- 
ment oppofe au genre de vie propre à féduire des 
femmes, auxquelles on ne plaît communément 
que par des affiduités incompatibles avec la vie 
d’un ambitieux. Il eft donc certain que, dans la 
jeuneffe, & jufqu’à ce qu’il foit parvenu à ces 
grandes places où les femmes doivent échanger 
leurs faveurs contre du crédit, cet homme doit 
s’arracher à tous fes goûts, & facrifier, prefque 
toujours, le plaifir préiént à l’efpoir des plaifirs à 
venir. Je dis, prefque toujours ; parce que la 
route de l’ambition eft ordinairement très-longue à 
parcourir. Sans parler de ceux dont l’ambition, 
accrue auftitôt que fatisfaite, remplace toujours un 
defir rempli par un defir nouveau ; qui, de mini- 
lires, voudroient être rois ; qui, de rois, afpire- 
roient, comme Alexandre, à la monarchie univer- 
felle, & voudroient monter fur un trône où les 
refpeéls de tout l’univers les alïuraiTent que l’uni- 
vers entier s’occupe de leur bonheur ; fans parler, 
dis-je, de ces hommes extraordinaires, & îuppo- 
fant même de la modération dans l’ambition, il eft 
évident que l’homme, dont la paftion des femmes 
aura fait un ambitieux, ne parviendra ordinaire- 
ment aux premiers polies que dans un âge où tous 
fes defirs feront étouffés. 

Mais fes defirs ne fuffent-ils qu’attiédis, à peine 
cet homme a-t-il atteint ce terme, qu’il fe trouve 
placé fur un écueil efearpé & gliffant -, il fe voit 
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de toutes parts en butte aux envieux, qui, prêts à 
le percer, tiennent autour de lui leurs arcs tou- 
jours bandés: alors il découvre avec horreur l’a- 
byl'me affreux qui s’entr’ouvre -, il fent que, dans 
l'a chute, par un trille appanage de la grandeur, 
il fera miférable fans être plaint ; qu’expofé aux 
infultes de ceux qu’outrageoit fon orgueil, il fera 
l’objet du mépris de les rivaux, mépris plus cruel 
encore que les outrages ; que, devenu la rifée de 
les inférieurs, ils s’affranchiront alors de ce tribut 
de refpeéts dont lajouifiance a pû quelquefois lui 
parcître importune, mais dont la privation eft in- 
lupportable, Lorfque l’habitude en a fait un be- 
foin. 11 voit donc que, privé du feul plaifir qu’il 
ait jamais goûté, & réduit à l’abbaiflèment, il ne 
jouira plus en contemplant fes grandeurs, comme 
l’avare en contemplant fes richcfles, de la poflibilité de 
toutes les jouiffances qu’elles peuvent lui procurer. 

Cet ambitieux eft: donc, par la crainte de l’ennui 
& de la douleur, retenu dans la carrière où l’amour 
tlu plaifir l’a fait entrer : le defir de conferver 
fuccéde donc en fon cœur au defir d’acquérir. 
Or l’étendue des foins nécefifaires pour fe maintenir 
dans les dignités, ou pour y parvenir, étant à peu 
près la même, il eft évident que cet homme doit 
pafler le temps de la jeuneflè & de l’âge mûr à 
la pourfuite ou à la confervation de ces places, 
uniquement defirces comme des moyens d’acquérir 
les plaifirs qu’il s’eft toujours refufés. C’eft ainfi 
que, parvenu à l’âge où l’on eft incapable d’un 
nouveau genre de vie, il fe livre, & doit, en ef- 
fet, fe livrer tout entier à fes anciennes occupa- 
tions ; parce qu’une ame toujours agitée de crain- 
tes & d’efpérances vives, & fans celfe remuée par 
de fortes pallions, préférera toujours la tourmente 
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de l’ambition au calme infipide d’une vie tran- 
quille. Semblables aux vaiflèaux que les flots 
portent encore fur la côte du midi, lorfque les vents 
du nord n’enflent plus les mers, les hommes fui- 
vent dans la vieilleflè la direction que les pallions 
leur ont donnés dans la jeunelfe. 

J’ai fait voir comment, appelle aux grandeurs 
par la paillon des femmes, l’ambitieux s’engage 
dans une route aride. S’il y rencontre, par hazard, 
quelques plaifirs, ces plaifirs font toujours mêlés 
d’amertume ; il ne les goûte avec délices que parce 
qu’ils y font rares & femés çà & là, à peu près 
comme ces arbres qu’on rencontre de loin en loin 
dans les déferts de la Lybie, & dont le feuillage 
delîeché n’offre un ombrage agréable qu’à l’Afri- 
cain brûlé qui s’y repofe. 

La contradiction qu’on apperçoit entre la con- 
duite d’un ambitieux & les motifs qui le font agir, 
n’efl: donc qu’apparente ; l’ambition eft donc al- 
lumée en nous par l’amour du plaifir & la crainte 
de la douleur. Mais, dira-t-on, fl l’avarice & 
l’ambition font un effet de la fenfibilité phyfique, 
du moins l’orgueil n’y prend-il pas fa fource. 
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CHAPITRE XIII. 


Df l'orgueil. 

I 'ORGUEIL n’eft dans nous que le fentiment 
j vrai ou faux de notre excellence : fentiment 
qui, dépendant de la comparaiion avantageufe qu’on 
fait de foi aux autres, fuppofe, par confquent, l’ex- 
iftence des hommes, & même l’établillement des fo- 
ciétés. 

Le fentiment de l’orgueil n’eft donc point inné, 
comme celui du plaifir & de la douleur. L’orgueil 
n’eft donc qu’une paflion faétice, qui fuppofe la 
connoiffance du beau & de l’excellent. Or, l’ex- 
cellent ou le beau ne font autre chofe que ce que le 
plus grand nombre des hommes a toujours regardé, 
eftimé & honoré comme tel. L’idée de l’eftimé a 
donc précédé l’idée de l’eftimable. 11 eft vrai que 
ces deux idées ont dû bien-tôt fe confondre enfem- 
ble. Aufii l’homme qu’anime le noble & fuperbe 
defir de fe plaire à lui-même, & qui, content de fa 
propre eftime, le croit indifférent à l’opinion géné- 
rale, eft, en ce point, dupe de fon propre orgueil, 
& prend en lui le defir d’être eftimé pour le defir 
d’être eftimable. 

L’orgueil, en effet, ne peut jamais être qu’un 
defir fecret & dé^uifé de l’eftime publique. Pour- 
quoi le même homme qui, dans les forêts de l'A- 
mérique, tire vanité de l’adreffe, de la force & de 
l’agilité de fon corps, ne s’enorgueillira-t-il en France 
de ces avantages corporels qu’au défaut de qualités 
plus effentielles ? C’eft que la force & l’agilité du 
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corps ne font ni ne doivent être autant eftimtes d’un 
François que d’un fauvage. 

Pour preuve que l’orgueil n’elt qu f un amour dé- 
guifé de l’cftime, fuppofons un homme uniquemenc 
occupé du defir de s’alfurer de fon excellence & de 
fa fupériorité. Dans cette hypothéfe, la fupériorité 
la plus perfonnelle, la plus indépendante du hazard 
lui paroîtroit fans doute la plus flatteufe : ayant à 
choilir entre la gloire des lettres & celle des armes, 
ce feroit, par coni’équent, à la première qu’il donne- 
roit la préférence. Oferoit-il contredire Céfar lui- 
même ? Ne conviendroit-il pas, avec ce héros, que 
les lauriers de la viétoire font, par le public éclairé, 
toujours partagés entre le général, le foldat & le ha- 
zard ; & qu’au contraire les lauriers des Mufes 
appartiennent fans partage à ceux qu’elles infpirent ? 
N’avoueroit-il pas que le hazard a pu fouvent placer 
l’ignorance & la lâcheté fur un char de triomphe, 
& qu’il n’a jamais couronne le front d’un ftupide 
auteur ? 1 

En n’interrogeant que fon orgueil, c’eft-à-dire, le 
defir de s’afifurer de fon excellence, il eft donc cer- 
tain que la première efpece de gloire lui paroîtroit 
la plus defirable. La préférence qu’on donne au 
grand capitaine fur le philofophe profond ne chan- 
gerait point, à cet égard, fon opinion : il fentiroit 
que, fi le public accorde plus d’eftime au- général 
qu’au philofophe, c’efl: que les talents du premier 
ont une influence plus prompte fur le bonheur pub- 
lic, que les maximes d’un fage qui ne paroilfent 
immédiatement utiles qu’au petit nombre de ceux 
qui veulent être éclairés. 

Or, s'il n’elt cependant en France perfonne qui 
ne préférât la gloire des armes à celle des lettres, j’en 
conclus que ce n’efl: qu’au defir d’être eftimé qu’on 
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doit le defir d’être eftimable, & que l’orgueil n’eft 
que l’amour même de l'eftime. 

Pour prouver enfuite que cette paflion de l’or- 
gueil ou de l’eftime eft un effet de la fenfibilité 
phyfique, il faut maintenant examiner fi l’on defire 
l’eftime pour l’eftime même ; & fi cet amour de 
l’eftime ne feroit pas l’effet de la crainte de la dou- 
leur, & de l’amour du plaifir. 

A quelle autre caufe, en effet, peut-on attribuer 
l’empreffement avec lequel on recherche l’eftime 
publique ? Seroit-ce à Ja méfiance intérieure que 
chacun a de fon mérite &, par conféquent, à l’or- 
gueil qui, voulant s’eftimer & ne pouvant s’eftimer 
leul, a bcfoin du fuffrage public pour étayer la haute 
opinion qu’il a de lui-même & pour jouir du fen- 
timent délicieux de fon excellence ? 

Mais, fi nous ne devions qu’à ce motif le defir 
de l’eftime, alors l’eftime la plus étendue, c’eft-à- 
dire, celle qui nous feroit accordée par le plus grand 
nombre d’hommes, nous paroîtroit, fans contredit, 
la plus flatteufe & la plus defirable, comme la plus 
propre à faire taire en nous une méfiance importune 
& à nous raffurer fur notre mérite. Or, fuppofons 
les planètes habitées par des êtres femblables à nous : 
fuppofons qu’un génie vînt à chaque inftant nous 
informer de ce qui s’y paffe, & qu’un homme eût 
à choifir entre l’eftime de fon pays & celle de tous 
ces mondes céleftes : dans cette fuppofition, n’ett-il 
pas évident que ce feroit à l’eftime la plus étendue, 
c’eft à dire, à celle de tous les habitans planétaires, 
qu’il devrait donner la préférence fur celles de fes 
concitoyens ? Il n’eft cependant perfonne qui, dans 
ce cas, ne fe déterminât en faveur de l’eftime na- 
tionale. Ce n’eft donc point au defir qu’on a de 
s’affurer de fon mérite, qu’on doit le defir de l’c- 
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ftime, mais aux avantages que cette eftime pro- 
cure. 

Pour s’en convaincre, qu’on fe demande d’où 
vient l’emprefifement avec lequel ceux qui fe difent 
les plus jaloux de l’eftime publique, recherchent les 
grandes places dans les fiecles même où, contrariés 
par des intrigues & des cabales, ils ne peuvent rien 
faire d’utile à leur nation ; où, par conféquent, ils 
font expolês à la rifce du public, qui, toujours 
jufte dans fes jugements, méprife quiconque eft affez 
indifférent à fon eftime pour accepter un emploi qu’il 
ne peut remplir dignement ; qu’on fe demande en- 
core pourquoi l’on eft plus flatté de l’eftime d’un 
prince que de celle d’un homme fans crédit : & l’on 
verra que, dans tous les cas, notre amour pour 
l'eftime eft proportionné aux avantages qu’elle nous 
promet. 

Si nous préférons, à l’eftime d’un petit nombre 
d’hommes choifis, celle d’une multitude fans lumiè- 
res, c’eft que, dans une multitude, nous voyons 
plus d’hommes fournis à cette efpece d’empire que 
l’eftime donne fur les âmes ; c’eft qu’un plus grand 
nombre d’admirateurs rappelle plus fouvent à notre 
efprit l'image agréable des plaifirs qu’ils peuvent 
nous procurer. 

. C’eft la raifon pour laquelle, indifférent à l’admi- 
tion d’un peuple avec lequel on n’auroit aucune re- 
lation, il eft peu de François qui fuffent fort touchés 
de l’eftime qu’auroient pour eux les habitants du 
grand Tibet. S’il eft des hommes qui voudroient 
envahir l’eftime univerfelle, & qui feraient même 
jaloux de l’eftime des terres Auftrales, ce defir n’eft 
pas l’effet d’un plus grand amour pour l’eftime, 
mais feulement de l’habitude qu'ils ont d’unir l’idée 
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d’un plus grand bonheur à l’idée d’une plus grande 
eftime (a) 

La derniere & la plus forte preuve de cette 
vérité, c’dl le dégoût qu’on a pour l’eüime ( b ) 
& la difette où l’on elt de grands hommes dans 
les fiecles où l’on ne décerne pas les plus 
grandes récompenles au nu rite. Il i'emble qu’un 
homme capable d’acqu.rir de grands talents ou de 
grandes vertus pafie un contrât tacite avec fa na : ion, 
par lequel il s’engage à s’illuftrer par des talents & 
des actions utiles à les concitoyens, pourvu que fes 
concitoyens reconnoiflants, attentifs à le loulager 
dans fes peines, ralfemblent prés de lui tous les 
plaifirs. 

C’eft de la négligence ou de l’exa&itude du pub- 
lic à remplir ces engagements tacites que dépend, 
dans tous les fiecles & les pays, l’abondance ou la 
rareté des grands hommes. 

Nous n’aimons donc pas l’eftime pour l’eftime, 
mais uniquement pour les avantages qu’elle pro- 
cure. En vain voudroit-on s’armer, contre cette 
conclufion, de l’exemple de Curtius : un fait pref- 
que unique ne prouve rien contre des principes ap- 
puyés fur les expériences les plus multipliées, fur 
tout lorfque ce même fait peut s’attribuer à d’au- 
tres principes & s’expliquer naturellement par 
d’autres caufes. 


(«) Les hommes font ha- 
bitués, par les principes d’une 
bonne éducation, à confondre 
l’idée de bonheur avec l’idée 
d’eflime. Mais, fous le nom 
d’eftime, ils ne défirent réel- 
lement que les avantages 
qu’elle procure. 


(h) L’on fait peu pour mé- 
riter l’eftime dans les pays où 
l eftime eft dénie : mais par- 
tout où l’ellime procure de 
grands avantages, l’on court, 
comme Léonidas, défendre, 
avec trois cents Spartiates, le 
pas des Thermopyles. 
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Pour former un Curtius, il fuffit qu’un homme 
fatigué de la vie, fe trouve dans la malheureufe dif- 
pofition de corps qui détermine tant d’Anglois au 
fuicide; ou que, dans un fiecle très-fupertticieux, 
comme celui de Curtius, il naifle un h mme qui, 
plus fanatique & plus crédule encore que les autres, 
croie, par l'on dévouement, obtenir une place parmi 
les dieux. Dans l’une ou l'autre fuppofition, on 
peut fe vouer à la mort, ou pour mettre fin à fes 
miferes ou pour s’ouvrir l’entrée aux plaifirs 
céleftes. 

La conclufion de ce chapitre ; c’eft qu’on ne dc- 
fire d’être eftimable que pour être eftimé, & qu’on 
ne defire l’eftime des hommes que pour jouir des 
plaifirs attach s à cette eftime: l’amour de l’eftime 
n’efl: donc que l’amour déguifé du piaifir. Or il 
n’eft que deux fortes de plaifirs ; les uns font les 
plaifirs des fens, & les autres font les moyens d’ac- 
quérir ces mêmes plaifirs ; moyens qu’on a rangés 
dans la clafie des plaifirs, parce que Pefpoir d’un 
piaifir eft un commencement de piaifir; piaifir ce- 
pendant qui n’exifte que lorfque cet efpoir peut fe 
réalifer. La fenfibilité phyfique eft: donc le germe 
productif de l’orgueil & de toutes les autres paf- 
fions, dans le nombre defquelles je comprends l’ami- 
tié, qui, plus indépendante, en apparence, du 
piaifir des fens, mérite d’être examinée, pour con- 
firmer, par ce dernier exemple, tout ce que j’ai dit 
de l’origine des pallions. 
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CHAPITRE XIV. 

V '' De P amitié. 

A IMER, c’eft avoir befoin. Nulle amitié fans 
befoin : ce ferait un effet fans caufe. Les hom- 
mes n’ont pas tous les mêmes befoins : l’amitié eft 
donc, entr’eux, fondée fur des motifs différents. Les 
uns ont befoin de plaifir ou d’argent, les autres de 
crédit, ceux-ci de converfer, ceux-là de confier leurs 
peines: en conféquence, il eft des amis de plaifir, 
d’argent ( a ) d’intrigue, d’efprit & de malheur. Rien 

(«) On s' eft tué jufqu’à pré- 
fcnt à répéter, les uns d’après 
les autres, qu'on ne doit pas 
compter, parmi fes amis, 
ceux dont l’amitié intéreflee 
ne nous aime que pour notre 
argent. Cette forte d’amitié 
n’eft pas, fans doute, la plus 
flatteufe : mais ce n’en eft pas 
moins une amitié réelle. Les 
hommes'aiment, par exemple, 
dans un controlleur général, la 
puiflance qu’il a d’obliger. 

Dans la plupart d’entr’eux, 
l’amour de la perfonne s’iden- 
tifie avec l’amour de l’argent. 

Pourquoi refuferoit-on le nom 
d’amitié à cette efpece de fen- 
timent ? On ne nous aime pas 
pour nous-mêmes, mais tou- 
jours pour quelque caufe ; & 
celle-là en vaut bien une au- 
tre. Un homme eft amou- 
reux d’une femme : peut-on 
dire qu’il ne l’aime pas, parce 


que c’eft uniquement la beauté 
de fes yeux ou de fon teint 
qu’il aime en elle ? Mais, dira- 
t-on, à peine l’homme riche 
eft-il tombé dans l’indigence, 
qu’on cefle alors de l’aimer. 
Oui, fans doute : mais, que 
la petite vérole gâte une fem- 
me, on rompra communé- 
ment avec elle, & cette rup- 
ture ne prouve pas qu’on ne 
l’ait point aimée lorfqu’elle 
étoit belle. Que l’ami, en 
qui nous avons le plus de 
confiance & dont nous efti- 
mons le plus l’ame, l’efprit & 
le caraftere, devienne tout-à- 
coup aveugle, fourd & muet; 
nous regretterons en lui la 
perte de notre ancien ami ; 
nous refpefterons encore fa 
momie : mais, dans le fait, 
nous ne l’aimons plus, parce 
que ce n’eft pas un tel homme 
que nous avons aimé. Un 
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de plus utile que de confidérer l’amitié fous ce point 
de vue, & de s’en former des idées nettes. 

En amitié, comme en amour, on fait fouvent 
des romans : on en cherche par-tout le héros ; on 
croit à chaque inftant l’avoir trouvé; on s’accroche 
au premier venu, on l’aime tant qu’on le connoit 
peu & qu’on eft curieux de le connoître. La cu- 
riofité eft-elle fatisfaite P on s’en dégoûte : on n’a 
point rencontré le héros de fon roman. C’eft ainli 
qu’on devient fufceptible d'engouement, mais inca- 
pable d’amitié. Pour l’intérêt même de l’amitié, 
il faut donc en avoir une idée nette. 

J’avouerai qu’en la confidérant comme un befoin 
réciproque, on ne peut fe cacher que, dans un long 
efpace de temps, il eft très-difficile que le même be- 
foin, &, par conféquent, la même amitié (£;, fub- 


controlleur général eft-il dif- 
gracié ? on ne l'aime plus : 
c’eft précifément l’ami devenu 
tout-à-coup aveugle, fourd & 
rouet. Il n’eft pas cepen- 
dant moins vrai que l'homme 
avide d’argent n’ait eu beau- 
coup de tendrefle pour celui 
qui pouvoit lui en procurer. 
Quiconque a ce befoin d’ar- 
gent eft ami né du controlle 
général, & de celui qui l’oc- 
cupe. Son nom peut être in- 
fcritdans l’inventaire des meu- 
bles & uftenciles appartenants 
à la place. C’eft notre vani- 
té qui nous fait réfuter le nom 
d’amitié à l’amitié intérefl'ée. 
Sur quoi j’obferverai qu’en fait 
d’amitié, la plus folide & la 
plus durable eft communé- 
ment celle des gens vertueux : 
Cependant les (célérats même 
en font fufceptibles. Si, com- 


me l’on eft forcé d’en conve- 
nir, l'amitié n’eft autre chofe 
que le fentiment qui unit 
deux hommes ; foutenir qu’il 
n’eft point d’amitié entre les 
méchants, c’eft nier les faits 
les plus authentiques. Peut- 
on douter que deux confpira- 
teurs, par exemple, ne puif- 
fent être liés de l’amitié la 
plus vive ? que Jaffier n’ai- 
mât le capitaine Jacques-Pi- 
erre ? qu’ Oftave, qui n’étoit 
certainement pas un homme 
vertueux, n’aimât Mécéne, 
qui furement n’étoit qu'une 
ame foible ? La force de 
l’amitié ne fe mefure pas fur 
l'honnêteté de deux amis, 
mais fur la force de l’intérêt 
qui les unit. 

( 6 ) Les circonftances dans 
lefquellcs deux amis doivent 
fe trouver, une fois données. 
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fifte entre deux hommes. Aufii rien de plus rare 
que les anciennes amitiés (c). 

Mais, fi le fentiment de l’amitié, beaucoup plus 
durable que celui de l’amour, a cependant fa naif- 
fance, fon accroifement & fon dcpérifiement; qui 
le fait ne pafle pas du moins de l’amitié la plus vive 
à la haine la plus forte, & n’eft point expofé à dé- 
tefter ce qu’il a aimé. Un ami vient-il à lui man- 
quer ? il ne s’emporte point contre lui ; il gémit fur 
la nature humaine, & s’écrie en pleurant : Mon ami 
n’a plus les mêmes befoins. 

Il eft allez difficile de fe faire des idées nettes 
de l’amitié. Tout ce qui nous environne cherche, 
à cet égard, à nous tromper. Parmi les hommes, 
il en eft qui, pour fe trouver plus eftimable à leurs 
propres yeux, s’exagèrent à eux-mêmes leurs fcnti- 
ments pour leurs amis, fe font de l’amitié des de- 
fcriptions romanefques, & s’en perfuadent la réalité, 
jufqu’à ce que l’occafion, les détrompant eux & 
leurs amis, leur apprenne qu’ils n’aimoient pas au- 
tant qu’ils le penfoient. 

Ces fortes de gens prétendent ordinairement avoir 
le befoin d’aimer & d’être aimés très-vivement. 
Or, comme on n’eft jamais fi vivement frappé des 


& leurs caraâercs connus ; 
s’ils doivent fe brouiller, nul 
doute qu’un homme de beau- 
coup d’efprit, en prédifant 
l’inftant où ces deux hom- 
mes cefleront de s’être réci- 
proquement utiles, ne pût cal- 
culer le moment de leur rup- 
ture, comme l’aftronome cal- 
cule le moment de l’éclipfe. 

(c) Il ne faut pas confon- 
dre avec l’amitié les liens de 
l'habitude, le rcfpsél eftima- 


ble qu’on a pour une amitié 
avouée, & enfin ce point 
d’honneur heureux & utile à la 
fociété, qui nous fait conti- 
nuer à vivre avec ceux qu’on 
appelle fes amis. On leur 
rendroit bien les mêmes fervi- 
ces qu’on leur eût rendus lorf- 
qu’on étoit afFedlé pour eux 
des fentimcnts les plus vifs : 
mais, dans le fait, leur pré- 
fence ne nous eft plus nécef- 
faire, & on ne les aime plus. 

2 vertus 
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vertus d’uri homme que les premières fois qu’on le 
voit j comme l’habitude nous rend infenfibles à la 
beauté, à l’efprit & même aux qualités de l’ame ; 
& que nous ne fommes enfin fortement émus que 
par le plaiûr de la furprife j un homme d’efprit di- 
foit, allez plaifamment, à ce fujet, que ceux qui 
veulent être aimés fi vivement ( d ) doivent, en ami- 
tié comme en amour, avoir beaucoup de pafiades & 
point de paillon ; parce que les momens du début, 
ajoutoit'il, font, en l’un & l’autre genre, toujours 
les moments les plus vifs & les plus tendres. 

Mais, pour un homme qui fe fait illufion à lui- 
même, il eft en amitié dix hypocrites qui affe «fient 
des fentiments qu’ils n’éprouvent pas, font des 
dupes & ne le font jamais. Ils peignent l’amitié 
de couleurs vives, mais faufîes : uniquement atten- 
tifs à leur intérêt, ils ne veulent qu’engager les au- 
tres à fc modéler, en leur faveur, fur un pareil 
portrait (e). 


(d) L’amitié n’eft pas, 
comme le prétendent certaines 
gens, un fentiment perpétuel 
de tendrefl'e, parce que les 
hommes ne font rien continû- 
ment. Entre les amis les plus 
tendres, il y a des moments 
de froideur : l’amitié eft donc 
une fucceflion continuelle de 
fentiments de tendrelfe & de 
froideur, où ceux de froideur 
font très -rares. 

( e) Peut-être faut-il du cou- 
rage, & foi-même être capa- 
ble d'amitié, pour ofer en don- 
ner une idée nette. On eft 
du moins sûr de foulever con- 
tre foi les hypocrites d’amitié : 

Tom. II. 


il en eft de ces fortes de gens 
comme des poltrons, qui ra- 
content toujours leur exploits. 
Que ceux qui fe difent fi fuf- 
ceptiblcs de fentiments d’ami- 
tié lifent le Toxaris de Lucien ; 
qu’ils fe demandent s’ils font 
capable des allions que l'ami- 
tie faifoit exécuter aux Scythes 
& aux Grecs ? S’ils s’inter- 
rogent de bonne foi, ils avoue- 
ront que, dans ce iiecle, on 
n’a pas meme d’idée de cette 
efpece d’amitié. Aufli, chez 
les Scythes & les Grecs, l’a- 
mitié étoit-elle miie au rang 
des vertus. Un Scythe ne 
pouvoit avoir plus de deux 
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Expofts à tant d’erreurs, il eft donc très-difficile 
de fe faire des notions nettes de l’amitié Mais» 
dira-t-on, quel mal à s’exagérer un peu la force de 
ce fentiment ? Le mal d’habituer les hommes à 
exiger de leurs amis des perfections que la nature ne 
comporte pas. 

Séduits par de pareilles peintures, mais enfin é- 
clairés par l’experience, une infinité de gens nés 
lênfibles, mais lafles de courir fans cefiè après une 
chimere, fe dégoûtent de l’amitié, à laquelle ils eufiënt 
été propres, s’ils ne s’en fufient pas fait une idée 
romanefque. 

L’amitié fuppofe un befoin ; plus ce befoin fera 
vif, plus l’amitié fera forte : le befoin eft donc la 
mefure du fentiment. Qu’échappés du naufrage, 
un homme & une femme (è fauvenc dans une i(le 
déferte ; que là, fans efpoir de revoir leur patrie, 
ils foient forcés de fe prêter un fecours mutuel pour 
fe défendre des bêtes féroces, pour vivre & s’ar- 
racher au défefpoir : nulle amitié plus vive que celle 
de cet homme & de cette femme, qui fe feroient 
peut-être déteftés, s’ils fufient reftés à Paris. L’un 
des deux vient-il à périr ; l’autre a réellement perdu 
la moitié de lui même ; nulle douleur égale à fa 
douleur: il faut avoir habité l’ifle déferte, pour en 
fentir toute la violence. 

Mais, fi la force de l’amitié eft toujours propor- 
tionnée à nos befoins, il eft, par conféquent, des 
formes de gouvernement, des mœurs, des condi- 
tions & enfin des ficelés plus favorables à l’amitié 
les uns que les autres. 

amis; mais, pour les fecourir, de l’eftime qui les animoit. 
il était en droit de tout entre- La feule amitié n’eût pas été 
prendre. Sous le nom d’ami- fi couragcufe. 
tié, c’etoit en partie l’amour 
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Dans les fiecles de chevalerie, où l’on prenoit un 
compagnon d’armes, où deux chevaliers faifoienc 
communauté de gloire & de danger, où la lâcheté 
de l’un pouvoit coûter la vie & l’honneur à l’autre j 
alors, devenu, par fon propre intérêt, plus attentif 
au choix de fes amis, on leur écoit plus fortement 
attaché. 

Lorfque la mode des duels prit la place de la 
chevalerie, des gens, qui tous les jours s’expofoient 
enfemble à la mort, dévoient certainement être fort 
chers l’un à l’autre. Alors l’amitié étoit en grande 
vénération & comptée parmi les vertus : elle fup- 
pofoit du moins, dans les duelliftes & les chevaliers, 
beaucoup de loyauté & de valeur ; vertus qu’on 
honoroit beaucoup & qu’on devoit alors extrême- 
ment honorer, puifque ces vertus étoient prefque 
toujours en aétion (/). 

11 eft bon de fe rappeller quelquefois que les 
mêmes vertus font, dans les divers temps, mifes à 
des taux différents, félon l’inégale utilité dont elles 
font à chaque fiecle. 

Qui doute que, dans des temps de troubles & 
de révolutions & dans une forme de gouvernement 
qui fe prête aux faétions, l’amitié ne foit plus forte 
& plus courageufe qu’elle ne l’eft dans un état tran- 
quille ? L’hiftoire fournit, dans ce genre, mille 
exemples d’héroïfme. Alors l’amitié fuppofe, dans 
un homme, du courage, de la difcrétion, de la 
fermeté, des lumières & de la prudence ; qualités 
qui, abfolument néceflaires dans ces moments de 
troubles, & rarement raflemblées dans le même 

(f) Brave étoit alors fyno- qu’on dit encore un brave 
nyme à? honnête homme ; & c’eft homme, pour exprimer un 
par un relie de cet ancien ufage homme loyal & honnête. 

C ij 
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homme, doivent le rendre extrêmement cher à Ton 
ami. 

Si, dans nos mœurs actuelles, nous ne deman- 
dons plus les mêmes qualités (g) à nos amis, c’eft 
que ces qualités nous font inutiles ; c’eft qu’on n’a 
plus de fecrets importants à fe confier, de combats 
à livrer ; & qu’on n’a, par conféquent, befoin ni de 
la prudence, ni des lumières, ni de la difcrétion, ni 
du courage de fon ami. 

Dans la forme aéhielle de notre gouvernement, 
les particuliers ne font unis par aucun intérêt com- 
mun. Pour faire fortune, on a moins befoin d’a- 
mis que de protefteurs. En ouvrant l’entrée de 
toutes les maiions, le luxe, & ce qu’on appelle Pef- 
prit de fociété, a fouftrait une infinité de gens au 
befoin de l’amitié. Nul motif, nul intérêt fuffifant 
pour nous faire maintenant fupporter les défauts réels 
ou refpeétifs de nos amis. 11 n’eft donc plus d’a- 
mitié (h) ; on n’attache donc plus au mot d’ami les 
mêmes idées qu’on y attachoit autrefois ; on peut 
donc, en ce fiècle, s’écrier avec Ariftote (i) : O mes 
amis ! il n'eft plus d'amis. 


(g) Dans ce fiecle, l’ami- 
tié n’exige prefque aucune qua- 
lité. Une infinité de gens fe 
donnent pour de vrais amis, 
pour être quelque chofe dans 
le monde. Les uns fe font 
folliciteurs banaux des affaires 
d’autrui, pour échapper à l’en- 
nui de n’avoir rien à faire ; 
d’autres rendent des fervices, 
mais les font payer à leurs 
obligés dû prix de l’ennui & 
de la perte de leur liberté; 
quelques autres enfin fe croient 


très dignes d’amitié, parce 
qu’ils feront sûrs gardiens d’un 
dépôt, & qu’ils ont la vertu 
d’un coffre fort. 

(b) Auffi, dit le proverbe, 
faut-il fe dire beaucoup d’amis, 
& s’en croire peu. 

(i) Chacun répète, d’après 
Ariftote, qu’il n’eft point d’a- 
mis ; & chacun, en particulier, 
foutient qu’il eft bon ami. Pour 
avancer deux propofitions fi 
contradiftoires, il faut qu’en 
fait d’amitié il y ait bien des 
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Or, s’il eft des fiècles, des mœurs, & des formes 
de gouvernement où l’on a plus ou moins befoins 
d’amis ; & fi la force de l’amitié eft toujours pro- 
portionnée à la vivacité de ce befoin ; U eft auïïï 
des conditions où le cœur s’ouvre plus facilement à 
l’amitié : & ce font ordinairement celles où l’on a 
le plus fouvent befoin du lêcours d’autrui. 

Les infortunés font en général les amis les plus 
tendres : unis par une communauté de malheur, 
ils jouiffent, en plaignant les maux de leur ami, du 
plaifir de s’attendrir fur eux-mêmes. 

Ce que je dis des conditions, je le dis des carac- 
tères : il en eft qui ne peuvent fe palier d’amis. 
Les premiers font ces caraéleres foibles & timides, 
qui, dans toute leur conduite, ne le déterminent 
qu’à l’aide & par le confeil d’autrui : les féconds 
font ces caraéteres mornes, féveres, defpotiques, 
& qui, chauds amis de ceux qu’ils tyrannilènt, font 
allez femblables à l’une des deux femmes de So- 
crate, qui, à la nouvelle de la mort de ce grand 
homme, s’abandonna à une douleur plus vive que 
la fécondé ; parce que celle-ci, d’un caraétere doux 
& aimable, ne perdoit dans Socrate qu’un mari, 
lorfque celle-là perdoit en lui le martyr de fes ca- 
prices, & le feul homme qui pût les fupporter. 

Il eft enfin des hommes exempts de toute ambi- 
tion, de toutes pallions fortes, & qui font leurs dé- 
lices de la convention des gens inftruits. Dans nos 
mœurs aétuelles, les hommes de cette efpece, s’ils 
font vertueux, font les amis les plus tendres & les 

hypocrites & bien des gens chapitre. J’aurai contre moi 
qui s’ignorent eux-mêmes. leurs clameurs j &, malheu- 

Ces derniers, comme je l’ai reufement, j'aurai pour moi 
déjà dit, s’élèveront contre l’expérience, 
quelques propofitions de ce 
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plus confiants. Leur ame, toujours ouverte à l'a- 
mitié, en connoît tout le charme. N’ayant, par 
ma fuppofition, aucune paflion qui puifie contreba- 
lancer en eux ce fcntiment, il devient leur unique 
befoin 1 auffi font-ils capables d’une amitié très- 
éclairée & très courageufe, fans qu’elle le ibit néan- 
moins autant que celle des Grecs & dts Scythes. 

Par la raifon contraire, on eft en général d’au- 
tant moins lulceptible d'amitié, qu’on ell plus in- 
dépendant des autres hommes. Audi les gens riches 
& puiffanis font-ils communément peu lènfibles à 
l’amitié ; ils paflent même ordinairement pour durs. 
En effet, foit que les hommes loienc naturellement 
cruels routes les fois qu’ils peuvent l’etre impuné- 
ment, foit que les riches & les puiflants regardent 
la mifere d’autrui comme un reproche de leur bon- 
heur, foit enfin qu’ils veuillent fe fouftraire aux 
demandes importunes des malheureux ; il eft cer- 
tain qu’ils maltraitent prcfque toujours le mUerable(Æ). 
La vue de l’infortuné fait, fur la plupart des hommes, 
l’effet de la tête de Médufe -, à fon afpeét, les 
cœurs fe changent en rocher. 

Il eft encore des gens indifférents à l’amitié ; & 
ce font ceux qui fe fuffifent à eux-mêmes (l). 


(k) La moindre faute qu’il 
fait eft un prétexte fuffifant 
pour lui refufer tout fecours : 
on veut que les malheureux 
foient parfaits. 

(I) Il eft peu d’hommes 
dans ce cas : & cette puifiance 
de fe fuffire à foi-même, dont 
on fait un attribut de la divi- 
nité, & qu’on eft forcé de re- 
fpcélcr en elle, eft toujours mife 
au rang des vices, lorfqu’on 


la rencontre dans un homme. 
C’eft ainfi qu’on blâme, fous 
un nom, ce qu’on admire fous 
un autre. Combien de fois 
n’a-t-on pas, fous le nom d’in- 
fenfibilité, reproché à M. de 
Fontenelle la puiftance qu’il 
avoit de fe fuffire à lui-même, 
c’eft-à-dire, d’être un des plus 
fages & des plus heureux des 
hommes. 

Si les grands de Madagaf- 
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Accoutumes à chercher, à trouver le bonheur en 
eux, & d’ailleurs trop éclairés pour goûter encore 
le plaifir d’être dupes, ils ne peuvent confer ver l’heu- 
reufe ignorance de la méchanceté des hommes 
(ignorance précieufe, qui, dans la première jeuneflê, 
reirerre fi fort les liens de l’amitié) ; aufiî font-ils 
peu fenfibles au charme de ce fentimenr, non qu’ils 
n’en foient fufceptibles. Ce [ont fouvent , comme 
l’a dit une femme de beaucoup d’efprit, moins des 
hommes infenfibles , que des hommes défabufés. 


car font la guerre à tous ceux 
de leur voifins dont les trou- 
peaux font plus nombreux que 
les leurs, s’ils répètent toujours 
ces paroles. Ceux-là font nos en- 
nemis qui font plus riches & plus 
heureux que nous ; on peut af- 
furer qu’à leur example, la 
plupart des hommes font pa- 
reillement la guerre au fage. 
Ils haïffent en lui une modé- 
ration de caraétere, qui, ré- 
duifant fes defirs à fes poflefli- 
ons, fait la critique de leur 
conduite, & rend le fage trop 
indépendant d’eux. Ils re- 
gardent cette indépendance 
comme le germe de tous les 
vices ; parce qu'ils fentent 
qu’en eux la fource de l’huma- 
nité tariroit auffitôt que celle 
des befoins réciproques. 

Ces fages cependant doivent 
être très-chers à la fociété. Si 
l’extrême fagefle^ les rend 
quelquefois indifférents à l’a- 
mitié des particuliers, elle leur 
fait auffi, comme le prouve 
l’exemple de l’abbé de Saint- 

c 


Pierre & de Fontenelle, ré- 
pandre fur l'humanité les fen- 
liments de tendred'e que les 
paflions vives nous forcent à 
rad'embler fur un feul individu- 
Bien différent de ces hommes 
qui ne font bons que parce 
qu’ils font dupes, & dont la 
bonté diminue à proportion 
que leur efprit s’éclaire, le feul 
fage peut être conftamroent 
bon, parce que lui feul con- 
noit les hommes. Leur mé- 
chancété ne l’irrite point : il 
ne voit en eux, comme Dé- 
mocrite, que des fous ou des 
enfants contre lefquels il feroit 
ridicule de fe fâcher, & qui 
font plus dignes de pitié que 
de colere. Il les confidere 
enfin de l’oeil dont un mécani- 
cien regarde le jeu d’une ma- 
chine: fans infulter à l’huma- 
nité, il fe plaint de la nature 
qui attache làconfervation d’un 
être à la deftruélion d’un au- 
tre ; qui, pour fe nourrir, or- 
donne à l’autour de fer, dre fur 
la colombe de dévorer l’in- 
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Il refaite de ce que j’ai dit, que la force de l’a- 
mitié tft toujours proportionnée au befoin que les 
hommes ont les uns des autres ( m ) -, & que ce be- 
foin varie félon la différence des fiècles, des mœurs, 
des formes de gouvernement, des conditions & des 
caraéteres. Mais, dira-t-on, fi l’amitié fappofe toujours 
un befoin, ce n’eft pas du moins un befoin phyfique. 
Qu’eft-ce qu’un ami ? un parent de notre choix. 
On defire un ami. pour vivre pour ainfi dire en 
lui, pour épancher notre ame dans la Tienne, & 
jouir d’une converfation que la confiance rend tou- 
jours délicieufe. Cette pafiïon n’eft donc fondée ni 
far la crainte de la douleur, ni far l’amour des plai- 
firs phyfiques. Mais, répondrai-je, à quoi tient le 
charme de la converfation d’un ami ? au plaifir d’y 
parler de foi. La fortune nous a-t-elle placés dans 
un état honnête ? on s’entretient avec fon ami des 
moyens d’accroître fes biens, fes honneurs, fon cré- 
dit & fa réputation. Eft-on dans la mifere ? on 
cherche avec ce même ami les moyens de fe fou- 
ftraire à l’indigence : & fon entretien nous épargne 


fe£tc; & qui de chaque être 
a fait un affaffm. 

Si les loix feules font des 
juges fans humeur, le fage, à 
cet c'gard, ell comparable aux 
loix. Son indifférence eft tou- 
jours jufte, & toujours impar- 
tiale j elle doit être confiderée 
comme une des plus grandes 
vertus de l'homme en place, 
qu’un trop befoin d'amis nécef- 
fite toujours à quelque injuf- 
tice. 

Le fage fçul, enfin, peut 
être généreux, parce qu’il eft 
indépendant. Ceux qu’uniffent 


les liens d’une utilité réfci- 
proque ne peuvent être libé- 
raux les uns envers les autres. 
L’amitié ne fait que des é- 
changes ; l’indépendance feul 
fait des dons. 

(m) Si l’on aimoit fon ami 
pour lui-même, nous ne confi- 
dércrions jamais que fon bien- 
être : on ne lui reprocherait 
pas le temps qu’il eft fans nous 
voir ou nous écrire : apparem- 
ment, dirions-nous, qu’il s’oc- 
cupe plus agréablement ; & 
nous nous féliciterions de fon 
bonheur. 
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du moins, dans le malheur, l’ennui des converfe- 
tions indifférentes. Ceft donc toujours de fes 
peines ou de fes plaifirs dont on parle à fon ami. 
Or, s’il n’eft de vrais plaifirs & de vraies peines, 
comme je l’ai prouve plus haut, que les plaifirs & 
les peines phyfiques ; fi les moyens de fe les pro- 
curer ne font que des plaifirs d’efpérance qui fup- 
pofent l’exiftence des premiers, & qui n’en font 
pour ainfi dire qu’une conféquence ; Û s’enfuit que 
l’amitié, ainfi que l’avarice, l’orgueil, l’ambition 
& les autres pallions, eft l’effet immédiat de la fen- 
fibilité phyfique. 

Pour demiere preuve de cette vérité, je vais 
montrer qu’avec le fecours de ces mêmes peines & 
de ces mêmes plaifirs, on peut exciter en nous 
toute efpece de palfions ; & qu’ainfi les peines & 
les plaifirs des fens font le germe productif de tout 
fentiment. 
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CHAPITRE XV. 


la crainte des peines ou le defir des plaifirs pbyfi- 
ques peuvent allumer en nous toutes Jortes de 
pajjfions. 

O U’ O N ouvre l’hiftoire ; & l’on verra que, 
dans tous les pays où certaines vertus étoient 
encouragées par l’efpoir des plaifirs des fens, ces ver- 
tus ont été les plus communes & ont jeté le plus 
grand éclat. 

Pourquoi les Crétois, les Béotiens & générale- 
ment tous les peuples les plus adonnés à l’amour, 
ont-ils été les plus courageux ? C’eft que, dans ces 
pays, les femmes n’accordoient leurs faveurs qu’aux 
plus braves ; c’eft que les plaifirs de l’amour, com- 
me le remarquent Plutarque & Platon, font les 
plus propres à élever l’ame des peuples, & la plus 
digne récompenfe des héros & des hommes ver- 
tueux. 

C’étoit vraifemblablement par ce motif que le 
fénat Romain, vil flatteur de Céfar, voulut, au 
rapport de quelques hiftoriens, lui accorder par une 
loi exprefle le droit de jouiflance fur toutes les dames 
Romaines: c’eft aufli ce qui, fuivant les mœurs 
Grecques, faifoit dire à Platon que le plus beau 
devoit, au fortir du combat, être la récompenfe du 
plus vaillant; projet dont Epaminondas lui-même 
avoit eu quelque idée, puifqu’il rangea à la bataille 
de Leuétres l’amant à côté de la maîtreflê; pratique 
qu’il regarda toujours comme très-propre à aflurer 
les fuccès militaires. Quelle puiffance, en effet, 
n’ont pas fur nous les plaifirs des fens ! Ils firent du 
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bataillon facré des Thébains un bataillon invincible ; 
ils infpiroient le plus grand courage aux peuples an- 
ciens, lorfque les vainqueurs partageoient entr’eux 
les richeflès & les femmes des vaincus ; ils formè- 
rent enfin le carattere de ces vertueux Samnites, 
chez qui la plus grande beauté étoit le prix de la plus 
grande vertu. 

Pour s’affurer de cette vérité par un exemple plus 
détaillé, qu’on examine par quels moyens le fa- 
meux Lycurgue porta dans le cœur de fes concito- 
yens l’enthoufiafme & pour ainfi dire la fievre de la 
vertu -, & l’on verra que, fi nul peuple ne furpafia 
les Lacédémoniens en courage, c’eft que nul peuple 
n’honora davantage la vertu & ne fût mieux récom- 
penferla valeur. Qu’on fe rappelle ces fêtes folemnel- 
les où, conformément aux loix de Lycurgue, les belles 
& jeunes Lacédémoniennes s’avançoient demi-nues, 
en danfant, dans l’affemblée du peuple. C’étoit là 
qu’en préfence de la nation, elles infultoient, par des 
traits fatyriques, ceux qui avoient marqué quelque 
foiblefîe à la guerre; & qu’elles célébraient, par 
leurs chanfons, les jeunes guerriers qui s’étoient fi- 
gnalcs par quelques exploits éclatants. Or, qui doute 
que le lâche, en butte, devant tout un peuple, aux 
railleries ameres de ces jeunes filles, en proie aux tour- 
ments de la honte & de la confufion, ne dût être dé- 
voré du plus cruel repentir ? Quel triomphe, au con- 
traire, pour le jeune héros qui recevoit la palme de 
la gloire des mains de la beauté, qui lifoit l’eftime 
fur le front des vieillards, l’amour dans les yeux de 
ces jeunes filles, & l’affurance de ces faveurs donc 
l’efpoir feul eft un plaifir ? Peut-on douter qu’alors 
ce jeune guerrier ne fût ivre de vertu? Aufii les 
Spartiates, toujours impatients de combattre, fe 
précipitoient avec fureur dans les bataillons ennemis, 
&, de toute part environnés de la mort, ils n’envi- 


Digitized by Google 


44 


De l’Esprit. 


fagcoient autre chofe que la gloire. Tout concou- 
roit, dans cette légifladon, à métamorphofer les 
hommes en héros. Mais, pour l’établir, il falloit 
que Lycurgue, convaincu que le plaifir eft le mo- 
teur unique & univerfel des hommes, eût fenti que 
les femmes, qui, par-tout ailleurs, fembloient, com- 
me les fleurs d’un beau jardin, n’étre faites que pour 
l’ornement de la terre & le plaifir des yeux, pou- 
voient être employées à un plus noble ufage ; que ce 
fexe, avili & dégradé chez prefque tous les -peuples 
du monde, pouvoit entrer en communauté de gloire 
avec les hommes, partager avec eux les lauriers qu’il 
leur faifoit cueillir, & devenir enfin un des plus 
puiflants relîorts de la légiflation. 

En effet, fi le plaifir de l’amour eft pour les hom- 
mes le plus vif des p'aifirs, quel germe fécond de 
courage renfermé dans ce plaifir, & quelle ardeur 
pour la vertu ne peut point infpirer le defir des fem- 
mes ( a ) ? 

Qui s’examinera fur ce point fendra que, fi l’af- 
fémblée des Spartiates eût été plus nombreufe, 
qu’on y eût couvert le lâche de plus d’ignominie, 
qu’il eût été poffible d’y rendre encore plus de re- 
Ipeét & d’hommages à la valeur, Sparte auroit 
porté plus loin encore l’enthoufiafme de la vertu. 

Suppofons, pour le prouver, que, pénétrant, fi 
je l’ol'e dire, plus avant dans les vues de la nature, 
on eût imaginé qu’en ornant les belles femmes de tant 
d’attraits, en attachant le plus grand plaifir à leur 
jouifiance, la nature eût voulu en faire la récom- 

(a) Dans quel affreux dan- de couper & d’apporter à 
ger David lui-même ne fe pré- Saül les prépuces de deux 
cipita t-il pas, lorfque, pour cents Phililtins ï 
obtenir Michol, il s’obligea 
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penfe de la plus haute vertu : fuppofons encore qu’à 
l’exemple de ces vierges confacrées à Ifis ou à Vefta, 
les plus belles Lacédémoniennes euflènt été confa- 
crées au mérite ; que, préfentées nues dans les af- 
femblées, elles euflent été enlevées par les guerriers 
comme le prix de leur courage ; & que ces jeunes 
héros euflènt, au même inftant, éprouvé la double 
ivreflè de l’amour & de la gloire ; quelque bizarre 
& quelqu’éloignée de nos mœurs que foit cette lé- 
giflation, il eft certain qu’elle eût encore rendu les 
Spartiates plus vertueux & plus vaillants, puifque la 
force de la vertu eft toujours proportionnée au de- 
gré de plaifir qu’on lui afîigne pour récompenfe. 

Je remarquerai, àcefujet, que cette coutume, ft 
bizarre en apparence, eft en ufage au royaume de 
Bifnagar, dont Narfingue eft la capitale. Pour éle- 
ver le courage de fes guerriers, le roi de cet empire, 
au rapport des voyageurs, achette, nourrit & ha- 
bille, de la maniéré la plus galante & la plus ma- 
gnifique, des femmes charmantes, uniquement def- 
tinées aux plaifirs des guerriers qui fe font fignalés 
par quelques hauts faits. Par ce moyen, il infpire 
le plus grand courage à fes fujets ; il attire à fa cour 
tous les guerriers des peuples voifins, qui, flattés de 
Pefpoir de jouir de ces belles femmes, abandonnent 
leur pays & s’établiflènt à Narfingue, où ils ne fe 
nourriflfent que de la chair des lions & des tigres, & 
ne s’abbreuvent que du fang de ces animaux (b). 


(b) Les femmes, chez les 
Gelons, étoicnt obligées, par 
la loi, à faire tous les ouvrages 
de force, comme de bâtir les 
maifons & de cultiver la terre : 
mais, en dédommagement de 
leurs peines, la même loi leur 


accordoit cette douceur, de 
pouvoir coucher avec tout 
guerrier qui leur étoit agréable. 
Les femmes étoient fort atta- 
chées à cette loi. Voyez Bar- 
dezanes, cité par Eufebe dans fa 
Préparation évangélique. 
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Il refaite des exemples ci-defïus apportés, que les 
peines & les plaifirs des fens peuvent nous infpirer 
toute efpece de partions, defencimcnts & de vertus. 
C’eft pourquoi, fa.'S avoir recours à des fiecles ou 
des pays éloignés, je citerai, pour derniere preuve 
de cette vérité, ces fiecles de chevalerie, où 
les femmes enfeignoient à la fois aux apprentifs che- 
valiers l’art d’aimer & le catéchifme. 

Si, dans ces temps, comme le remarque Machia- 
vel & lors de leur defcente en Italie, les François 
parurent fi courageux & fi terribles à la poftérité des 
Romains, c’eft qu’ils étoient animés de la plus 
grande valeur. Comment ne l’eurtent-ils pas été ? 
Les femmes, ajoute cet hiftorien, n’accordoient 
leurs faveurs qu’aux plus vaillants d’entr’eux. Pour 
juger du mérite d’un amant & de fa tendreflë, les 
preuves qu’elles exigeoienr, c’étoit de faire des 
prifonhiers à la guerre, de tenter une efcalade, ou 
d’enlever un porte aux ennemis ; elles aimoient 
mieux voir périr que voir fuir leur amant. Un che- 
valier étoit alors obligé de combattre, pour foutenir, 
& la beauté de fa dame, & l’excès de fa tendrefife. 
Les exploits des chevaliers étoient le fujet perpétuel 
des converfations & des romans. Par-tout on re- 
commandoit la galanterie. Les poètes vouloient 
qu’au milieu des combats & des dangers, un che- 
valier eût toujours le portrait de fa dame préfent à 
fa mémoire. Dans les tournois, avant que de fon- 
ner la charge, ils vouloient qu’il tînt les yeux far fa 
maîtreflë, comme le prouve cette ballade : 


Les Floridiens ont la com- 
pofition d’un breuvage très- 
fort & très-agréable ; mais ils 
n’en préfentent jamais qu’à 


ceux de leurs guerriers qui fe 
font fignalés par des actions 
grand courage. Recueil des 
lettres édif. 
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Servants d'amour, regardez doucement , 

Aux efcbaffauds , anges de paradis ; 

Lors joufterez fort éÿ joyeufement. 

Et vous ferez honorez & chéris. 

Tout alors prêchoit l’amour ; & quel reflort plus 
puilfant pour mouvoir les âmes ? La démarche, les 
regards, les moindres geftes de la beauté, ne font» 
ils pas le charme & l’ivrelfe des fens ? Les femmes 
ne peuvent-elles pas, à leur gré, créer des âmes & 
des corps dans les imbécilles & les foibles ? La Phé- 
nicie n’a-t-elle pas, fous le nom de Vénus ou 
d’Aftarté, élevé des autels à la beauté ? 

Ces autels ne pouvoient être abbattus que par no- 
tre religion. Quel objet (pour qui n’eft pas éclairé 
des rayons de la foi) elt en effet plus digne de notre 
adoration, que celui auquel le ciel a confié le dépôt 
précieux du plus vif de nos plaifirs ? plaifirs dont la 
jouiffance feule peut nous faire fupporter avec délices 
Je pénible fardeau de la vie, & nous confoler du 
malheur d’être. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit fur l’ori- 
gine des pallions, c’eft que la douleur & le plaifir 
des fens font agir & penfer les hommes, & font les 
fêuls contrepoids qui meuvent le monde moral. 

Les pallions font donc en nous l’effet immédiat 
de la fenfibilité phyfique: or, tous les hommes font 
fenfibles & fufceptibles de pallions; tous, par.confé- 
quent, portent en eux le germe produ&if de l’ef- 
prit. Mais, dira-t-on, s’ils font fenfibles, ils ne le 
font peut-être pas tous au même degré ; l’on voit, 
par exemple, des nations entières indifférentes à la 
palfionde la gloire & de la vertu : or, fi les hommes 
ne font pas lufceptibles de palfions aulïi fortes, tous 
ne font pas capables de cette même continuité d’at- 
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tention qu’on doit regarder comme la caufe de la 
grande inégalité de leurs lumières : d’où il réfulte 
que la nature n’a pas donné à tous les hommes 
d’égales difpofitions à l’efprit. 

Pour répondre à cette objeétion, il n’eft pas né- 
ceflàire d’examiner fi tous les hommes font égale- 
ment fenfibles : cette queftion, peut-être plus diffi- 
cile à réfoudre qu’on ne l’imagine, eft d’ailleurs 
étrangère à mon fujet. Ce que je me propofe, c’eft 
d’examiner fi tous les hommes ne font pas du moins 
iufceptibles de pallions affez fortes pour les douer 
de l’attention continue à laquelle eft attachée la fupé- 
riorité d’efprit. 

C’eft à cet effet que je réfuterai d’abord l’argu- 
ment tiré de la fenfibilité de certaines nations aux paf- 
fions de la gloire & de la vertu ; argument par le- 
quel on croit prouver que tous les hommes ne font 
pas fufceptibles de pariions. Je dis donc que l’in- 
îênfibilité de ces nations ne doit point être attribuée 
à la nature ; mais à des caufes accidentelles, telles 
que la forme differente des gouvernements. 


WM 


CHAPITRE 
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##########**#####*###♦*#* 
CHAPITRE XVI. 

A quelle caufe on doit attribuer P indifférence de certains 
peuples pour la vertu. 

P OUR favoir fx c’eft de la nature, ou de la 
forme particulière des gouvernements, que 
dépend l’indifférence de certains peuples pour la 
vertu, il faut d’abord connoître l’homme -, péné- 
trer jufques dans l’abyme du cœur humain ; fe 
rappeller que, né fenfible à la douleur & au plai- 
fir, c’eft à la fenfibilité phyfique que l’homme doit 
fes paffions -, & à fes pallions, qu’il doit tous fes 
vices & toutes fes vertus. 

Ces principes pofés, pour réfoudre la queftion 
ci-deffus propofée, il faut examiner enfuite fi les 
mêmes paffions, modifiées félon les différentes 
formes de gouvernement, ne produiroient point en 
nous les vices & les vertus contraires. 

Qu’un homme foit afîèz amoureux de la gloire 
pour y facrifier toutes fes autres paffions : fi, par 
la forme du gouvernement, la gloire eft toujours 
le prix des aétions vertueufes, il eft évident que cet 
homme fera toujours néceffité à la vertu ; & que, 
pour en faire un Léonidas, un Horatius Codés, 
il ne faut que le placer dans un pays & dans des 
circonftances pareilles. 

Mais, dira-t-on, il eft peu d’hommes qui s’élè- 
vent à ce degré de paffion. Auffi, répondrai-je, 
n’eft-ce que l’homme fortement paffionné qui pé- 
nétré jufqu’au fanétuaire de la vertu. Il n’en eft 
pas ainfi de ces hommes incapables de paffions vi- 
ves, & qu’on appelle honnîtes . Si, loin de ce 
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fanétuaire, ces derniers cependant font toujours 
retenus par les liens de la pareflè dans le chemin 
de la vertu, c’eft qu’ils n’ont pas même la force 
de s’en écarter. 

La vertu du premier eft la feule vertu éclairée 
& aftive : mais elle ne croît ou du moins ne par- 
vient à un certain degré de hauteur, que dans les 
républiques guerrières ; parce que c’eft unique- 
ment dans cette forme de gouvernement que l’efti- 
rae publique nous éleve le plus au-defliis des au- 
tres hommes, qu’elle nous attire plus de refpeéts 
de leur part, qu’elle eft la plus flatteufe, la plus 
defirable, & la plus propre enfin à produire de 
grands effets. 

La vertu des féconds, entée fur la pareflè, & 
produite, fi je l’ofe dire, par l’abfence des pallions 
fortes, n’eft qu’une vertu paflive, qui, peu éclai- 
rée, & par conféquent très-dangereufe dans les pre- 
mières places, eft d’ailleurs affez sûre. Elle eft 
commune à tous ceux qu’on appelle honnîtes gens , 
plus eftimables par les maux qu’ils ne font pas, que 
par les biens qu’ils font. 

A l’égard des hommes paflionnés que j*ai cités 
les premiers, il eft évident que le même defir de 
gloire, qui, dans les premiers fiecles de la répu- 
blique Romaine, en eût fait des Curtius & des Dé- 
cius, en devoir faire des Marius & des Oftave dans 
ces moments de troubles & de révolutions, où la 
gloire étoit, comme dans les derniers temps de la 
république, uniquement attachée à la tyrannie & 
à la puiflance. Ce que je dis de la paflion de la 
gloire, je le dis de l’amour de la confidération, 
qui n’eft qu’un diminutif de l’amour de la gloire, 
& l’objet des defirs de ceux qui ne peuvent at- 
teindre à la renommée. 
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Ce defir de la confidération doit pareillement 
produire, en des fiecles differents, des vices & des 
vertus contraires. Lorfque le crédit a le pas fur 
le mérite, ce defir fait des intrigants & des flat- 
teurs ; lorfque l’argent eft plus honoré que la 
vertu, il produit des avares, qui recherchent les 
richefiès avec le même empreffement que les pre- 
miers Romains les fuyoient lorfqu’il étoit honteux 
de les poflêder : d’où je conclus que, dans des 
mœurs & des gouvernements différents, le même 
defir doit produire des Cincinnatus, des Papyrius, 
des Craffus & des Séjan. 

A ce fujet, je ferai remarquer en paffant quelle 
différence on doit mettre entre les ambitieux de 
gloire & les ambitieux de places ou de richeffes. 
Les premiers ne peuvent jamais être que de grands 
criminels •, parce que les grands crimes, par la 
fupériorité des talents néceflaires pour les exécuter 
& le grand prix attaché au fuccès, peuvent feuls 
en impofer affez à l’imagination des hommes, pour 
ravir leur admiration -, admiration fondée en eux 
fur un defir intérieur & fecret de reffembler à ces 
illuftres coupables. Tout homme amoureux de la 
gloire eft donc incapable de tous les petits crimes. 
Si cette paflion fait des Cromwel, elle ne fait ja- 
mais des Cartouche. D’où je conclus que, fauf 
les pofitions rares & extraordinaires où fe font 
trouvés les Sylla & les Céfar, dans toute autre po- 
fition, ces mêmes hommes, par la nature même 
de leurs pafiions, fuffent reftés fidelles à la vertu j 
bien différents en ce point de ces intrigants & de 
ces avares que la baffeffe & l’obfcurité de leurs 
crimes met journellement dans l’occafion d’en com- 
mettre de nouveaux. 
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Après avoir montré comment la même pafiîon, 
qui nous néceflite à l’amour & à la pratique de la 
vertu, peut, en des temps & des gouvernements 
différents, produire en nous des vices contraires ; 
effayons maintenant de percer plus avant dans le 
cœur humain ; & de découvrir pourquoi, dans 
quelque gouvernement que ce foit, l’homme, tou- 
jours incertain dans fa conduite, eft, par fes paf- 
fions, déterminé tantôt aux bonnes, tantôt aux 
mauvaifes aétions : & pourquoi fon cœur eft une 
arene toujours ouverte à la lutte du vice & de la 
vertu. 

Pour réfoudre ce problème moral, il faut cher- 
cher la caufe du trouble & du repos fucceflif de la 
conlcience, de ces mouvements confus & divers de 
l’ame, & enfin de ces combats intérieurs que le 
poëte tragique ne préfente avec tant de fuctès au 
théâtre, que parce que les fpeélateurs en ont tous 
éprouvé de femblables : il faut fe demander quels 
font ces deux mi que Pafcal (a) & quelques Phi- 
lofophes Indiens ont reconnu en eux. 

Pour découvrir la caufe univerfelle de tous ces 
effets, il fuffit d’obferver que les hommes ne font 
point mus par une feule efpece de fentiment ; 
qu’il n’en eft aucun d’exaétement animé de ces 
pallions folitaires qui rempliffent toute la capacité 
d’une ame -, qu’entraîné tour à tour par des paf- 
fions différentes, dont les unes font conformes & 

(a) Dans l’école de Vedan- 
tam, les brachmanes de cette 
feéle enfeignent qu’il y a deux 
principes ; l'un pofitif, qui eft 
le moi j l’autre négatif, auquel 
ils donnent le nom de maya, 
c'eft-à-dire du moi, c’eft-à-dire 


erreur. La fagefTe confifte à fe 
délivrer du maya, en fe perfua- 
dant, par une application con- 
fiante, qu’on eft \' être unique, 
éternel, infini: la clef delà dé- 
livrance eft dans ces paroles: 
Je fuis l'être fuprêmc. 
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les autres contraires à l’intérêt général, chaque 
homme eft fournis à deux attractions différentes, 
dont l’une le porte au vice & l’autre à la vertu. 
Je dis chaque homme, parce qu’il n’y a point de 
probité plus univerfellement reconnue que celle de 
Caton & de Brutus, parce qu’aucun homme ne 
peut fe flatter d’être plus vertueux que ces deux 
Romains : cependant, le premier, furpris par un 
mouvement d’avarice, fit quelques vexations dans 
fon gouvernement ; & le fécond, touché des priè- 
res de fa fille, obcint du fénat, en faveur de Bibu- 
lus fon gendre, une grâce qu’il avoit fait refufer 
à Cicéron fon ami, comme contraire à l’intérêt de 
la république. Voilà la caufe de ce mélange de 
vice & de vertu qu’on apperçoit dans tous les 
cœurs -, & pourquoi, fur la terre, il n’eft point de 
vice ni de vertu pure. 

Pour favoir maintenant ce qui fait donner à un 
homme le nom de vertueux ou de vicieux*, il faut 
obferver que, parmi les pallions dont chaque hom- 
me eft animé, il en eft néceffairement une qui pré- 
fide principalement à fa conduite, & qui, dans fon 
ame, l’emporte fur toutes les autres. 

Or, félon que cette derniere y commande plus 
ou moins impérieufement, & qu’elle eft, par fa 
nature ou par les circonftances, utile ou nuifible à 
l’état, l’homme, plus fouvent déterminé au bien 
ou au mal, reçoit le nom de vertueux ou de vi- 
cieux. 

J’ajouterai feulement que la force de fes vices ou 
de fes vertus fera toujours proportionnée à la vi- 
vacité de fes pallions, dont la force fe mefure fur 
le degré de plaifir qu’il trouve à les fatisfaire. 
Voilà pourquoi, dans la première jeuneffe, âge où 
l’on eft plus fenfible au plaifir &c capable de paîi- 
D i ij 
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ons plus fortes, l’on eft, en général, capable dq 
plus grandes aétions. 

La plus haute vertu, comme le vice le plus hon- 
teux, eft en nous l’effet du plafir plus ou moins 
vif que nous trouvons à nous y livrer. 

Audi n’a-t-on de mefure précife de fa vertu qu’a- 

J >rès avoir découvert, par un examen fcrupuleux, 
e nombre & les degrés de peines qu’une pafiion 
telle que l’amour de la juftice ou la gloire peuvent 
nous faire fupporter. Celui pour qui l’eftime eft 
tout & la vie n’eft rien, fubira, comme Socrate, 
plutôt la mort que de demander lâchement la vie. 
Celui qui devient l’ame d’un état républicain, que 
l’orgueil & la gloire rendent paflionné pour le 
bien public, préféré, corpme Caton, la mort à 
l’humiliation de voir lui & fa patrie affervis à une 
autorité arbitraire. Mais de telles actions font 
l’effet du plus grand amour pour la gloire. C’eft 
à ce dernier terme qu’atteignent les plus fortes 
pallions, & à ce même terme que la nature a 
pofé les bornes de la vertu humaine. 

En vain voudroit-on fe le diflimuler à foi-même ; 
on devient néceffairement l’ennemi des hommes, 
lorfqu’o; re peut être heureux que par leur infor- 
tune (b). C Vf r e conformité qui fe trouve; 

entre notre intérêt £» l’intérêt public, conformité 
ordinairement produite par le defir de l’eftime, qui 
nous donne pour les hommes ces fentiments ten- 
dres dont leur affeétion eft la récompenfe.. Celui 
qui, pour être vertueux, aurait toujours fes pen- 
chants à vaincre, ferait néceffairement un mal- 
honnête homme. Les vertus méritoires ne font 

(b) Secundum id quod anfplius nu dtlcûat opermur necejfe tft, 
dit S. Auguftin. 
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jamais des vertus fûres ( c ). Il eft Impoflible, dans 
la pratique, de livrer, pour ainfi dire, tous les 
jours des batailles à fes pallions fans en perdre un 
grand nombre. 

Toujours forcé de céder à l’intérêt le plus puif- 
fant, quelque amour qu’on ait pour l’eftime, on 
n’y facriâe jamais des plaifirs plus grands que 
ceux qu’elle procure. Si, dans certaines occafi- 
ons, de faints perfonnages fe font quelquefois ex- 
pofés au mépris du public, c’eft qu’ils ne vou- 
loient pas facrifïer leur falut à leur gloire. Si 
quelques femmes réfiftent aux emprefiTements d’un 
prince, c’eft qu’elles ne fe croient pas dédomma- 
gées par fa conquête de la perte de leur réputa- 
tion : aulïï en eft-il peu d’infenfibles à l’amour 
d’un roi, prefque aucune qui ne cède à l’amour 
d’un roi jeune & charmant, & nulle qui pût ré- 
fifter à ces êtres bienfaifants, aimables & pui liants, 
tels qu’on nous peint les fylphes & les génies, qui, 
par mille enchantements, pourroient à la fois en- 
ivrer tous les fens d’une mortelle. 

Cette vérité, fondée fur le fentiment de l’amour 
de foi, eft non feulement reconnue, mais même 
avouée des légiflateurs. 

Convaincus que l’amour de la vieétoit en géné- 
ral la plus forte paflion des hommes, les légifla- 
teurs n’ont, en conféquence, jamais regardé comme 
criminel ou l’homicide commis à fon corps défen- 
dant, ou le refus que ferait un citoyen de fe vouer, 
comme Décius, à la mort pour le falut defa patrie. 

L’homme vertueux n’eft donc point celui qui 
facrifie fes plaifirs, fes habitudes & fes plus fortes 

(c) Dans le harem, ce n’eft grand feigneur donne fes fem- 
point aux vertus méritoires, mes à garder, 
njais à l’impuiflancc, que le 
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partions, à l’intérêt public, puifqu’un tel homme eft 
importible ( d ; \ mais celui dont la plus forte paftion 
eft telJcnunt conforme à l’intérêt général, - qu’il cft 
prelque toujours néceflité à la vertu. C’clt pour- 
quoi l’on approche d’autant plus de la pi ?U r Oon & 
l’on mérite d’autanrplus le nom de vertueux,’ qu’il 
faut, pour nous déterminer à une action malhon- 
nête ou criminelle, un plus grand motif de plaifir, 
un intérêt plus puiftant, plus capable d’endammer 
nos dtfirs, & qui fuppol'e par coniequent en nous 
plus de paillon pour l’honnêteté. 

Ctfar n’étoit pas, fans doute, un des Romains 
les plus vertueux: cependant, s’il ne put renoncer 
au titre de bon citoyen qu’en prenant ceiui de maître 
du monde, peut-être n’eil -on pas en droit de le ban- 
nir de la clade des hommes honnêtes. En effet, 
parmi les hommes vertu ux, de réellement dignes 
de ce titre, combien elt il d’hommes qui, placés 
dans les mêmes circonftances, rdulaftent le feeptre 
du monde, fur- tout s’ils le fentoient, comme Céfar, 
doués de ces talents fupérieurs qui aliurent lefuccès 
des grandes entreprifes? Moins de talent les rendrait 
peut être meilleurs citoyens; une médiocre vertu, 
îbutenue de plus d’inquiétude lur le fuccès, fuffiroit 
pour les dégoûter d’un projet fi hardi. C’eft quel- 
quefois un défaut de taltnt qui nous préferve d’un 
vice ; c’eft fouvent à ce même défaut qu’on doit le 
complément de fes vertus. 


(J) S'il eft des hommes 
qui fembient avoir facrifié 
ltur intérêt à l’intérêt pub- 
lic, c’efl que l’idée de vertu 
eft, dans une bonne forme 
de gouvernement, tellement 
unie à l'idée de bonheur & 


l’idée de vice à l’idée de mé- 
pris, qu’emporté par un fen- 
timent vif, dont on n’a pas tou- 
jours l'origine préfente, on 
doit faire par ce motif des ac- 
tions fouvent contraires à fon 
intérêt. 
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On eft au contraire d’autant moins honnête, qu’il 
faut, pour nous porter au crime, des motifs de 
pl.ùfirs moins puiffants. Tel eft, par exemple, ce- 
lui de quelques empereurs de Maroc, qui, unique- 
ment pour taire parade de leur adreffe, enlèvent d’un 
feul coup de fabre, en fe mettant en telle, la tête de 
leur e'cuyer. 

Voilà ce qui différencie, de la maniéré la plus 
nette, la plus précife & la plus conforme à l’expé- 
rience, l’homme vertueux de 1 homme vicieux : 
c’eft fur ce plan que le public feroit un thermomè- 
tre exact, où feroicnt marqués les divers degrés de 
vice ou de vertu de chaque citoyen, fi, perçant au 
fond des cœurs, il pouvoit y découvrir le prix que 
chacun met à fa vertu. L’impoiïibilité de parvenir 
à cette connoiffance l’a forcé à ne juger des hommes 
que par leurs adtions-, jugement extrêmement fautif 
dans quelque cas particulier, mais en total atfez con- 
forme à l’intérêt général, & prefque aufli utile que 
s’il étoitplus jufte. 

Après avoir examiné le jeu des paflîons, expliqué 
la caufe du mélange de vices & de vertus qu’on ap- 
perçoit dans tous les hommes ; avoir pofé la borne 
de la vertu humaine & fixé enfin l’idée qu’on doit 
attacher au mot vertueux j l’on eft maintenant en 
état de juger fi c’eft à la nature ou à la légiflation 
particulière de quelques états qu’on doit attribuer 
l’indifférence de certains peuples pour la vertu. 

Si le plaifir eft l’unique objet de la recherche des 
hommes, pour leur infpirer l’amour de la vertu, il 
ne faut qu’imiter la nature : le plaifir en annonce les 
volontés, la douleur les dtfenfes; & l’homme lui 
obéii avec docilité. Armé de la même puiffance, 
pourquoi le lcgiflateurne produiroit-il pas les mêmes 
effets ? Si les hommes étoient fans paffions, nul 
moyen de les rendre bons : mais l’amour du plaifir. 
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contre lequel fe font élevés des gens d’une probité 
plus refpeétable qu’éclairée, eft un frein avec lequel 
on peut toujours diriger au bien général les pallions 
des particuliers. La haine de la plupart des hom- 
mes pour la vertu n’eft donc pas l’effet de la cor- 
ruption de leur nature, mais de l’imperfcétion (e) de 
la légiflation. C’eft la légiflation, fi je l’ofe dire, 
qui nous excite au vice, en y amalgamant trop fou- 
vent le plaifir : le grand art du législateur eft l’art de 
les défunir, & de ne laifler aucune proportion entre 
l’avantage que le fcélérat retire du crime & la peine 
à laquelle il s’expofe. Si, parmi les gens riches, 
fouvent moins vertueux que les indigents, on voit 
peu de voleurs & d’alfaffins, c’eft que le profit du 
vol n’eft jamais, pour un homme riche, propor- 
tionné au rifqué du fupplice. Il n’en eft pas ainfi 
de l’indigent : cette difproportion fe trouvant infi- 
niment moins grande à fon égard, il refte, pour 
ainfi dire, en équilibre entre le vice & la vertu. 
Ce n’eft pas que je prétende infinuer ici qu’on 
doive mener les hommes avec une verge de 
fer. Dans une excellente légiflation, & chez un 
peuple vertueux, le mépris, qui prive un homme 
de tout confolateur, qui le laifl'e ifolé au milieu 
de fa patrie, eft un motif fuffifant pour former 
des âmes vertueufes. Toute autre efpece de châti- 
ment rend l’homme timide, lâche & ftupide. 
L’efpece de vertu qu’engendre la crainte des fup- 

fes créanciers. Or, fi l’intérêt 
fait faire aux coquins ce que 
la vertu fait faire aux honnêtes 
gens, qui doute qu'en mani- 
ant habilement le principe do 
l’intérêt, un légiflateur éclairé 
ne pût néceflïter tpus les hom- 
mes à la vertu ? 


(<•) Si les voleurs font aufli 
fideles aux conventions faites 
entr’eux que les honnêtes 
gens, c’eft que le danger com- 
mun qui les unit les y néceffitc. 
C’eft par ce même motif qu’on 
acquitte fi fcrupulcufement les 
dettes du jeu, & qu’on fait fi 
impudemment banqueroute à 
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{ Aices fe retient de fon origine-, cette vertq eft pufil- 
anime & fans lumière: ou plutôt la crainte n’étouffe 
que des vices, & ne produit point de vertus. La 
yraie vertu eft fondée fur le defir de l’eftime & de la 
gloire, & fur l’horreur du mépris, plus effrayant 
que la mort même. J’en prends pour exemple la 
réponfe que le Spectateur Anglais fait faire à Phara- 
mond par un ioldat duellifte, à qui ce prince re- 
prochoit d’avoir contrevenu à fes ordres: Comment , 
lui répondit-il, m'y ferois-je fournis? Tu ne punis 
qut de mort ceux qui les violent , & tu punis d'infamie 
ceux qui y obéiffent. Apprends que je crains moins la 
mort que le mépris. 

Je pourrais conclure de ce que j’ai dit, que ce 
n’eft point de la nature, mais de la differente confti- 
tution des états, que dépend l’amour ou l’indiffé- 
rence de certains peuples pour la vertu: mais, 
quelque jufte que fût cette conclufion, elle ne ferait 
cependant pas affez prouvée, fi, pour jeter plus de 
jour fur cette matière, je ne cherchois plus parti- 
culiérement dans les gouvernements, ou libres ou 
defpotiques, les caufes de ce même amour ou de 
cette même indifférence pour la vertu. Je m’arrê- 
terai d’abord au defpotifme: &, pour en mieux 
connoître la nature, j’examinerai quel motif allume 
dans l’homme ce defir effréné d’un pouvoir arbi- 
traire, tel qu’on l’exerce dans l’orient. 

Si je choifis l’orient pour exemple, c’eft que l’in- 
différence pour la vertu ne fe fait conftamment fen- 
tir que dans les gouvernements de cette efpece. En 
vain quelques nations voifines & jaloufes nousaccu- 
fent-elles déjà de ployer fous le joug du defpotifme 
oriental : je dis que notre religion ne permet pas 
aux princes d’ufurper un pareil pouvoir; que no- 
tre conftitution eft monarchique, & non defpotique ; 
que les particuliers ne peuvent, en conféquence, 
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être dépouillés de propriété que par la loi, & non 
par une volonté arbitraire -, que nos princes préten- 
dent au titre de monarque, & non à celui de def- 
pote ; qu’ils reconnoifl'cnt des loix fondamentales 
dans le royaume ; qu’ils le déclarent les peres, & 
non les tyrans de leurs lujcts. D’ailleurs, le def- 
potifme ne pourrait s’établir en France, qu’< lie ne 
fût bien-tôt fubjuguée. 11 n’en eft pas de ce roy- 
aume comme de la Turquie, delà Ferle, de ces 
empires défendus par de vaftes délèrts, & dont 
l’immenfe étendue fuppléant à la dépopulation 
■ qu’occafionne le defpotilme, fournit toujours des ar- 
mées au fultan. Dans un pays reflerré comme le 
nôtre, & environné de nations éclairées & puiflanres, 
les âmes ne feraient pas impunément avilies. La 
France, dépeuplée par le defpotifme, leroit bien- 
tôt la proie de ces nations. Fn chargeant de fers 
les mains de fesfujets, le prince ne lesfoumettroit au 
joug de l’efclavage que pour fubir lui-même le joug 
des princes fes voifins. Il eft donc impofîible qu’il 
forme un pareil projet. 
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CHAPITRE XVII; 

Bu deftr que tous les hommes ont d'êtres defpotes, des 
moyens qu'ils emploient pour y parvenir, (à du dan- 
ger auquel le defpotifme expofe les rois. 

C E defir prend fa fource dans l'amour du plaifir, 
& par conféquent dans la nature même de 
l'homme. Chacun veut être le plus heureux qu’il 
eft pofiible ; chacun veut être revêtu d’une puiffance 
qui force les hommes à contribuer de tout leur pou- 
voir à fon bonheur : c’eft pour cet effet qu’on veut 
leur commander. 

Or, l'on régit les peuples, ou félon des loix & 
des conventions établies, ou par une volonté arbi- 
traire. Dans le premier cas, notre puiffance fur eux 
eft moins abfolue -, ils font moins néceflités à nous 
plaire : d’ailleurs, pour gouverner un peuple félon 
les loix, il faut les connoître, les méditer, fupporter 
des études pénibles, auxquelles la pareffe veut tou- 
jours fe fouftraire. Pour fatisfaire cette pareffe, 
chacun afpire donc au pouvoir abfolue, qui, le dif- 
penfant de tout foin, de toute étude & de toute 
fatigue d’attention, foumet fervilement les hommes 
à fe s volontés. 

Selon Ariftote, le gouvernement defpotique eft 
celui où tout eft efclave, où l’on ne trouve qu’un 
homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpote. 
Pour l’être, il faut abbaiffer la puiffance des grands 
& du peuple, & divifer, par conféquent, les intérêts 
des citoyens. Dans une longue fuite de tiècles, le 
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temps en fournit toujours l’occafion aux fouverains, 
qui, prefque tous animés d’un intérêt plus aétif que 
bien entendu, la faififfent avec avidité. 

C’eft fur cette anarchie des intérêts que s’eft éta- 
bli le defpotifme oriental, afiez femblable à la pein- 
ture que Milton fait de l’empire du Chaos, qui, 
dit-il, étend fon pavillon royal fur un gouffre aride 
& défolé, où la Confufion, entrelaflee dans elle- 
même, entretient l’anarchie & la difcorde des Elé- 
ments, & gouverne chaque atome avec un fceptre 
de fer. 

La divifion une fois femée entre les citoyens, il 
faut, pour avilir & dégrader les âmes, faire fans 
ceffe étinceller aux yeux des peuples le glaive de la 
tyrannie, mettre les vertus au rang des crimes, & 
les punir comme tels. A quelles cruautés ne s’eft 
point, en ce genre, porté le defpotifme, non feule- 
ment en orient, mais même fous les empereurs Ro- 
mains? Sous le régné de Domitien, dit Tacite, 
les vertus étoient des arrêts de mort. Rome n’étoit 
remplie que de délateurs ; l’efclave étoit l’efpion de 
fon maître, l’affranchi de fon patron, l’ami de fon 
ami. Dans ces fiecles de calamité, l’homme ver- 
tueux ne confeilloit pas le crime, mais il étoit forcé 
de s’y prêter. Plus de courage eut été mife au 
rang des forfaits. Chez les Romains avilis, la foi- 
bleffe étoit un héroïfme. On vit, fous ce régné, 
punir, dans Senécion & Rufticus, les panégyriftes 
des vertus de Thrafea & d’Helvidius ; ces illuftres 
orateurs traités de criminels d’état, & leurs ouvrages 
brûlés par l’autorité publique. On vit des écrivains 
célébrés, tels que Pline, réduits à compofer des 
ouvrages de grammaire, parce que tout genre d’ou- 
vrage plus élevé étoit fufpett à la tyrannie & dan- 
gereux pour fon auteur. Les favants attirés à Rome 
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par les Augufte, les Vefpafien, les Antonins & les 
Trajan, en étoient bannis par les Néron, les Cali- 
gula, les Domitien 8c les Caracalla. On chafla les 
philofophes, on profcrivit les fciences. Ces tyrans 
vouloient anéantir, dit Tacite, tout ce qui portoit 
l’empreinte de l’efprit 8c de la vertu. 

C’eft en tenant ainfi les âmes dans les angoifTes 
perpétuelles de la crainte, que la tyrannie fait les 
avilir : c’eft elle qui, dans l’orient, invente ces tor- 
tures, ces fupplices ( a ) fi cruels ; fupplices quelque- 
fois néceflaires dans ces pays abominables, parce 
que les peuples y font excités aux forfaits, non feule- 
ment par leur mifere, mais encore par le fultan qui 
leur donne l’exemple du crime, & leur apprend à 
méprifer la juftice. 

Voilà, 8e les motifs fur lefquels eft fondé l’amour 
du defpotifme, 8e les moyens qu’on emploie pour 
y parvenir. C’eft ainfi que, follement amoureux 
du pouvoir arbitraire, les rois fe jettent inconfidéré- 
ment dans une route coupée pour eux de mille pré- 
cipices, 8c dans laquelle mille d’entr’eux ont péri. 
Ofons, pour le bonheur de l’humanité 8c celui des 
fouverains, les éclairer fur ce point ; leur montrer le 
danger auquel, fou9 un pareil gouvernement, eux 
8c leurs peuples font expofés. Qu’ils écartent dé- 
formais loin d’eux tout confeiller perfide qui leur 
infpireroit le defir du pouvoir arbitraire : qu’ils 
fâchent enfin que le traité le plus fort contre le def- 
potifme, feroit le traité du bonheur 8c de la confcr- 
vation des rois. 

(a) Si les fupplices en ufage n’en eft pas ainfi dans les ré- 
dans prefque tout l'orient font publiques ; les loix y font tou- 
horreur à l’humanité, c’eft jours douces, parce que celui 
que le defpote, qui les ordonne, qui les établit s’y foumet. 
k fent au-delîus des loix. 11 
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Mais, dira-t-on, qui peut leur cacher cette véri- 
té? Que ne comparent-ils le petit nombre de 
princes bannis d’Angleterre au nombre prodigieux 
d’empereurs Grecs ou Turcs égorgés fur le trône de 
Conftantinople ? Si les fultans, répondrai-je, ne 
font po nt retenus par ces exemples effrayants, c’eft 
qu’ils n’ont pas ce tableau habituellement préfent à 
la mémoire ; c’eft qu’ils font continuellement pouf- 
fés au defpotifme par ceux qui veulent partager 
avec eux le pouvoir arbitraire ; c’eft que la plupart 
des princes d’orient, inftruments des volontés d’un 
vizir, cèdent par foibleffe à fes defirs, & ne font 
pas aftez avertis de leur injullice par la noble ré- 
fiftance de leurs fujets. 

L’entrée au defpotifme eft facile. Le peuple 
prévoit rarement les maux que lui prépare une ty- 
rannie affermie. S’il l’apperçoit enfin, c’eft au mo- 
ment qu’accablé fous le joug, enchaîné de toutes 
parts, & dans l’impuiflance de fe défendre, il n’at- 
tend plus qu’en tremblant le fupplice auquel on 
veut le condamner. 

Enhardis par la foibleffe des peuples, les princes 
fe font defpotes. Ils ne favent pas qu’ils fufpendent 
eux-mêmes fur leurs tètes le glaive qui doit les 
frapper ; que, pour abroger toute loi & réduire 
tout au pouvoir arbitraire, il faut perpétuellement 
avoir recours à la force, & fouvent employer le 
glaive du foldat. Or, l’ufage habituel de pareils 
moyens, ou révolte les citoyens & les excite à la 
vengeance, ou les accoutume infenfiblement à ne 
reconnoître d’autre juftice que la force. 

Cette idée eft long-temps à fe répandre dans le 
peuple ; mais elle y perce, èz parvient jufqu’au 
foldat. Le foldat apperçoit enfin qu’il n’eft dans 
l’état aucun corps qui puiffe lui réfifter ; qu’odi- 
eux 
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eux à fes fujets, le prince lui doit toute fa pui (Tance : 
Ton ame s’ouvre à ion infu à des projets audacieux, 
il defire d’améliorer fa condition. Qu’alors un 
homme hardi & courageux le flatte de cet efpoir, 
& lui promette le pillage de quelques grandes villes, 
un tel homme, comme le prouve toute l’hiftoire, 
fuffit pour faire une révolution ; révolution tou- 
jours rapidement fuivie d’une fécondé ; puifque, 
dans les états defpotiques, comme le remarque 
l’illuftre préfident de Montelquieu, fans détruire 
la tyrannie, on maflacre fouvent les tyrans. 
Lorfqu’une fois le foldat a connu fa force, il n’ell 
plus poflible de le contenir. Je puis citer, à ce 
fujet, tous les empereurs Romains proferits par les 
prétoriens, pour avoir voulu affranchir la patrie de 
la tyrannie des foldats, & rétablir l’ancienne difei- 
pline dans les armées. 

Pour commander à des efclaves, le defpote eft 
donc forcé d’obéir à des milices toujours inquiètes 
& impérieufes. Il n’en eft pas ainfi, lorfque le 
prince a créé dans l’état un corps puiffant de ma- 
giftrats. Jugé par ces magiftrats, le peuple a des 
idées du jufte & de' Pinjufte -, le foldat, toujours 
tiré du corps des citoyens, conferve dans fon nou- 
vel état quelqu’idée de la juftice -, d’ailleurs, il lent 
qu’ameuté par le prince & par les magiftrats, le 
corps entier des citoyens, fous l’étendard des loix, 
s’oppoferoit aux enterprifes hardies qu’il pourroit 
tenter-, & que, quelle que fût fa valeur, il fuccom- 
beroit enfin fous le nombre : il eft donc à la fois re- 
tenu dans fon devoir, & par l’idée de la juftice, & 
par la crainte. 

Ce corps puiffant de magiftrats eft donc nécef- 
faire à la sûreté des rois : c’eft un bouclier fous 
Tom. II. E 
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lequel le peuple & le prince font à l’abri, l’un des 
cruautés de la tyrannie, l’autre des fureurs de 1a 
(édition. 

C’étoit à ce fujet, & pour fe fouftraire au dan- 
ger qui, de toutes parts, environnent les defpotes, 
que le khalife Aaron Al-Rafchid demandoit un 
jour au célébré Beloulh, Ton frere, quelques con- 
feils fur la maniéré de bien régner : “ Faites, lui 
•« dit-il, que vos volontés foient conformes aux 
«* loix, & non les loix à vos volontés. Songez 
“ que les hommes fans mérite demandent beaucoup, 
“ & les grands hommes rarement ; réfiftez donc 
“ aux demandes des uns, & prévenez celles des 
“ autres. Ne chargez point vos peuples d’impôts 
“ trop onéreux : rappeliez-vous, à cet égard, 

“ les avis du roi Ncuchirvon, le jufte, à fon fils 
“ Ormous : Mon fils , lui difoit-il, perfonne ne fera 
“ heureux dans ton empire , Ji tu ne forges qu'à tes 
“ aifes. Lorfqu' étendu fur des couffins tu fera prêt à 
“ t'endormir , fouviens-toi de ceux que l’oppreffion 
“ tient éveillés ; lorfqu' on fervira devant toi un repas 
“ fplendide , fonge à ceux qui langui Jfent dans la mi- 
** fere ; lorfque tu parcourras les bofquets délicieux de 
“ ton harem, fouviens toi qu'il eft des infortunés que 
“ la tfrannie retient dans les fers. Je n’ajouterai, 
“ dit Beloulh, qu’un mot à ce que je viens de 
“ dire : Mettez en votre faveur les gens éminents 
“ dans les fciences ; conduifez-vous par leur avis, 
“ afin que la monarchie foit obéiflfante à la loi é- 
“ erite, & non la loi à la monarchie {b). 

Thémifte ( c ) chargé de la part du fénat de ha- 
ranguer Jovien à fon avènement au trône, tint, à 

(b) Chardin, tom. V. 

(c) Hifi. critique de la fhilofophie, par M. Dtjlandes . 


Digitized by Google 



Discours III. 67 

peu près, le même difcours à cet empereur : Sou- 
venez-vous, lui dit-il, que, Ji les gens de guerre vous 
ont élevé à l'empire , les pbilofophes vous apprendront 
à le bien gouverner. Les premiers vous ont donné 
la pourpre des Céfars ; les féconds vous apprendront à 
la porter dignement. 

Chez les anciens Perfes même, les plus vils & 
les plus lâches de tous les peuples, il étoit permis 
aux (d ) philofophes, chargés d’inaugurer les princes, 
de leur répéter ces mots au jour de leur couronne- 
ment : Sache, ô roi, que ton autorité cejfera d'être 
légitime , le jour même que tu cejferas de rendre les 
Perfes heureux. Vérité dont Trajan paroiffoit pé- 
nétré, lorfqu’élevé à l’empire, & faifant, félon 
l’ufage, préfent d’une épée au préfêt du prétoire, 
il lui dit : Recevez de moi cette épée , £5? Jervez - 

vous-en fous mon régné , ou pour défendre en moi un 
prince jufte, ou pour punir en moi un tyran. 

Quiconque, ibus prétexte de maintenir l’autorité 
du prince, veut la porter jufqu’au pouvoir arbi- 
traire, eft, à la fois, mauvais pere, mauvais cito- 
yen, & mauvais fujet : mauvais pere & mauvais 
citoyen, parce qu’il charge fa patrie & fa poftérité 
des chaînes de l’efclavage ; mauvais fujet, parce 
que changer l’autorité légitime en autorité arbi- 
traire, c’eft évoquer contre les rois l’ambition & 
le défefpoir. J’en prends à témoin les trônes de 
l’orient, teints fi fouvent du fang de leurs fouve- 
rains ( e ). L’intérêt bien entendu des fultans ne leur 
permettroit jamais, ni de fouhaiter un pareil pou- 

[d] Voyez rhiji. cn/ijiu dt très, attachement qui fouvent 

la phtlofopbie. a porté plufieurs milliers d'en- 

( e ) Malgré l'attachement tr’eux à s'immoler fur la 
des Chinois pour leurs mai- tombe de leurs fouverains, 

Eij 
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voir, ni de céder, à cet égard, aux defirs de leurs 
vizirs. Les rois doivent être lourds à de pareils 
confeils, & fe rappeller que leur unique intérêt eft 
de tenir, fi je l’ofe dire, toujours leur royaume en 
valeur, pour en jouir eux & leur poftérité. Ce 
véritable intérêt ne peut être entendu que des 
princes éclairés : dans les autres, la gloriole de com- 
mander en maître, & l’intérêt de la parefie qui leur 
cache les périls qui les environnent, l’emporteront 
toujours fur tout autre intérêt -, & tout gouverne- 
ment, comme l’hiftoire le prouve, tendra toujours 
au defpotifme. 

combien l’ambition, excitée empire ? Voyez rbijloire de. < 
par l’efpoir d'une puilfance Hum, far M. de Guignet, arti- 
arbitraire, n’a-t-elle pas occa- de ae la Chine. 
lionne des révolutions dans cet 
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CHAPITRE XVIII. 

Principaux effets du defpotifme. 

J E diftinguerai d’abord deux efpeces de defpo- 
tifme : l’un qui s’établit tout-à-coup par la 
force des armes, fur une nation vertueufe qui le 
fouffre impatiemment. Cette nation ell compa- 
rable au chêne plié avec effort, & dont l’élafticité 
brife bientôt les cables qui le courboient. LaGrece 
en fournit mille exemples. 

L’autre eft fondé par le temps, le luxe & la 
molleffe. La nation chez laquelle il s’établit eft 
comparable à ce même chêne, qui, peu à peu 
courbé, perd infenfiblement le reffort néceffaire 
pour fe redreffer. C’eft de cette derniere efpece de 
defpotifme dont il s’agit dans ce chapitre. 

Chez les peuples ioumis à cette forme de gou- 
vernement, les hommes en place ne peuvent avoir 
aucune idée nette de la juftice ; ils font, à cet 
égard, plongés dans la plus profonde ignorance. 
En eifet, quelle idée de juftice pourroit fe former 
lin vizir ? Il ignore qu’il eft un bien public : fans 
cette connoiffance cependant, on erre çà <k là fans 
guide •, les idées du jufte & de l’injufte, reçues 
dans la première jeunefiè, s’obfcurciffent infenli- 
blement, &: difparoiffent enfin entièrement. 

Mais, di;a-t-on, qui peut dérober cette connoif- 
fance aux vizirs ? Et comment, répondrai-je, l’ac- 
querroient-ils dans ces pays defpotiques, où les 
citoyens n’ont nulle part au maniement des affaires 
publiques -, où l’on voit avec chagrin quiconque 
tourner fes regards fur les malheurs de la patrie ; 
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où l’interet mal entendu du fultan fe trouve en 
oppofition avec l’intérêt de fes fujets ; où fervir le 
prince c’eft trahir fa nation ? Pour être jufte & 
vertueux, il faut favoir quels font les devoirs du 
prince & des fujets, étudier les engagements ré- 
ciproques qui lient enfemble tous les membres de 
la fociété. La juftice n’eft autre chofe que la 
connoiflance profonde de ces engagements. Pour 
s’élever à cette connoiflance, il faut penfer : or, 
quel homme ofe penfer chez un peuple fournis 
au pouvoir arbitraire ? La pareflfe, l’inutilité, l’in- 
habitude, & même le danger de penfer, en en- 
traîne bientôt l’impuiflance. L’on penfe peu dans 
les pays où l’on tait fes penfées. En vain diroit- 
on qu’on s’y tait par prudence, pour faire accroire 
qu’on n’en penfe pas moins : il eft certain qu’on 
n’en penfe pas plus, & que jamais les idées nobles 
& courageufes ne s’engendrent dans les têtes fou- 
rni fes au defpotifme. 

Dans ces gouvernements, l’on n’eft jamais ani- 
mé que de cet efprit d’égoïfme & de vertige, qui 
annonce la deftrudtion des empires. Chacun, te- 
nant les yeux fixés fur fon intérêt particulier, ne 
les détourne jamais fur l’intérêt général. Les 
peuples n’ont donc, en ces'pays, aucune idée ni du 
bien public, ni des devoirs des citoyens. Les Vizirs 
tirés du corps de cette même nation, n’ont donc, en 
entrant en place, aucun principe d’adminiftration ni 
de juftice ; c’eft donc pour faire leur cour, pour 
partager lapuiflfance du fouverain, & non pour faire 
le bien, qu’ils recherchent les grandes places. 

Mais, en les fuppofant même animés du defir 
du bien, pour le faire, il faut s’éclairer: & les 
vizirs, nécefiairement emportés par les intrigues 
du ferrail, n’ont pas le loifir de méditer. 
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D’ailleurs, pour s’éclairer, il faut s’expofer à 
la fatigue de l’étude & de la méditation : & quel 
motif les y pourrait engager ? ils n’y font pas 
même excités par la crainte de la cenfure (a). 

Si l’on peut comparer les petites chofes aux 
grandes, qu’on fe repréfente l’état de la république 
des lettres. Si l’on en bannifîoit les critiques, ne 
fent-on pas qu’affranchi de la crainte falutaire de la 
cenfure, qui force maintenant un auteur à foigner, 
à perfectionner fes talents, ce même auteur ne 
préfenteroit plus au public que des ouvrages né- 
gligés & imparfaits ? Voilà précifément le cas où 
fe trouvent les vizirs ; c’eft la raifon pour laquelle 
ils ne donnent aucune attention à l’adminiftration 
des affaires, & ne doivent en général jamais con- 
fulter les gens éclairés (b). 

Ce que je dis des vizirs, je le dis des fultans. 
Les princes n’échappent point à l’ignorance géné- 
rale de leur nation. Leurs yeux même, à cet 
égard, font couverts de ténèbres plus épaifles que 
ceux de leurs fujets. Prefque tous ceux qui les 
élevent ou qui les environnent avides de gouverner 
fous leur nom (r), ont intérêt de les abrutir. Auf- 


(a) C’eft pourquoi la nation 
Angloife, entre fes privilèges, 
compte la liberté de la preflè 
pour un des plus précieux. 

(i) Si, dans le parlement 
d’Angleterre, on a cite l’autorité 
du préfident de Montefquieu, 
c’eft que l’Angleterre eft un 
pays libre. En fait de loix & 
d’adminiftration, fi le czar 
Pierre prenoit confeil du fameux 
Leibnitz, c’eft qu’un grand 
homme confulte fans honte un 
autre grand homme ; & que les 


Rudes, par le commerce qu’ils 
ont avec les autres nations de 
l’Europe, peuvent être plus 
éclaires que les Orientaux. 

( c ) Dans une forme de gou- 
vernement bien différente de la 
conftitution orientale, chez nous 
même, Louis XIII, dans une 
de fes lettres, fe plaint du ma- 
réchal d’Ancre : “ Il m’em- 
“ pêche, dit-il, de me promener 
“ dans Paris ; il ne m’accorde 
“ que le plaifïr de la chade, 
“ que la promenade desThuille- 
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fi les princes deftinés à régner, enfermés dans le 
ferrail jufqu’à la mort de leur pere, paffent-ils du 
harem fur le trône fans avoir aucune idée nette de 
la fience du gouvernement & fans avoir une feule 
fois aiïiflé au divan. 

Mais, à l’exemple de Philippe de Macédoine, à 
qui la fupériorité de courage 6c de lumières n’in- 
fpiroit point une aveugle confiance, 6c qui payoit 
des pages pour lui répéter tous les jours ces pa- 
roles : Philippe , fouvicns-tci que tu es homme -, pour- 
quoi les vizirs ne permettroient-ils pas aux criti- 
ques de les avertir quelquefois de leur huma- 
nité ( d ) ? Pourquoi ne pourroit-on fans crime 
douter de la jultice de leurs décifions, & leur ré- 
péter, d’après Grotius, que tout ordre ou toute loi 
dont on défend l'examen & la critique ne peut jamais 
être qu'une loi injujle ? 

C’eft que les vizirs font des hommes. Parmi 
les auteurs, en eft il beaucoup qui euffent la géné- 
rofité d’épargner leurs critiques, s’ils avoient la 
puilfance de les punir ? Ce ne feroit du moins que 
des hommes d’un efprit fupérieur & d’un caraétere 
élevé, qui, facrifiant leur refîentiment à l’avan- 
tage du public, conferveroient à la république des 
Lettres des critiques, fi nécelfaires au progrès des arts 
& des fciences. Or, comment exiger tant de gé- 
nérofité de la part du vizir ? 


“ ries ; il eft défendu auxoffi- 
“ ciers de ma maifon, ainfi 
" qu’à tous mes fujets, de m’en- 
“ tretenir d’affaires férieufes, & 
“ de me parler en particulier.” 
Il (emble qu’en chaque pays on 
cherche à rendre les princes peu 
dignes du trône où la naiftânce 
les appelle. 


(d) Ce n’eft point en orient 
qu’on trouve un duc de Bour- 
gogne. Ce prince lifoit tous 
les libelles faits contre lui & 
contre Louis XIV. Il vouloit 
s’éclairer ; & il fentoit que la 
hnine & l’humeur feules ofent 
quelquefois préiénter la vérité 
aux rois. 
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Il ejl , dit Balzac, peu de miniftres affz généreux 
peur préférer les louanges de la clémence , qui durent auffi 
long-temps que les races confervées , au plaiftr que donne 
la vengeance , lâ qui cependant paffe auffi vite que le 
coup de bâche qui ablat une tête. Peu de vizirs font 
dignes de l’éloge donné dans Selkos à la reine 
Nephté, lorfque les prêtres, en prononçant fon 
panégyrique, difent : Elle a pardonné comme les 
dieux , avec plein pouvoir de punir. 

Le puiftant fera toujours injufte & vindicatif. 
M. de Vendôme difoit plaifamment à ce fujet que, 
dans la marche des armées, il avoit fouvent exa- 
miné les querelles des mulets & des muletiers ; & 
qu’à la honte de l’humanité, la raifon étoit pref- 
que toujours du côté des mulets. 

M. du Vernay, fi favant dans l’hiftoire natu- 
relle, & qui connoifioit, à la feule infpeétion de la 
dent d’un animal, s’il étoit carnacier ou pâturant, 
difoit fouvent: Qu'on me préfente la dent d'un ani- 
mal inconnu ; par fa dent , je jugerai de fes moeurs. 
A fon exemple, un philofophe moral pourroit dire : 
Marquez-moi le degré de pouvoir dont un homme 
eft revêtu; par fon pouvoir, je jugerai de fajuf- 
tice. En vain, pour défarmer la cruauté des vizirs, 
répéteroit-on, d’après Tacite, que le fupplice des 
critiques eft la trompette qui annonce à la pofté- 
rité la honte & les vices de leurs bourreaux : dans 
les états defpotiques, on fe foucie & l’on doit fe 
foucier peu de la gloire & de la poftérité, puifqu’on 
n’aime point, comme je l’ai prouvé plus haut, 
l’eftime pour l’eftime même, mais pour les avan- 
tages qu’elle procure ; & qu’il n’en eft aucun 
qu'on accorde au mérite & qu’on ofe refufer à la 
puiflance. 
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Les vizirs n’ont donc aucun intérêt de s’inftruire, 
& par conféquent de fupporter la cenfure : ils doi- 
vent donc être en général peu éclairés (e). Milord 
Bolingbrooke difoit à cefujet que, “jeune encore, il 
“ s’étoit d’abord repréfenté ceux qui gouvernoient 
“ les nations comme des intelligences fupérieures. 
“ Mais, ajoutoit-il, l’expérience me détrompa 
“ bientôt : j’examinai ceux qui tenoient en Angle- 
“ terre le timon des affaires ; & je reconnus que 
“ les grands étoient affez femblables à ces dieux 
“ de Phénicie fur les épaules defquels on attachoit 
“ une tête de bœuf en ligne de puiffance fuprême, 
“ & qu’en général les hommes étoient régis par les 
“ plus fots d’entr’eux.” Cette vérité, que Bo- 
lingbrooke appliquoit peut-être par humeur à 
l’Angleterre, eft fans doute inconteftable dans pref- 
que tous les empires de l’orient. 


(/) Comme tous les citoyens 
font fort ignorants du bien pu- 
blic, prefque tous les faifeurs de 
projets font, dans ces pays, ou 
des fripons qui n’ont que leur 
utilité particulière en vue, ou 
des efprits médiocres qui ne 
peuvent faifir d’un coup d’oeil la 
longue chaîne qui lie enfemble 
toutes les parties d’un état Ils 
propofent en conféquence des 
projets toujours di (cordants avec 
le relie de la légiflation d'un 
peuple. Audi ofent-ils rare- 
ment, dans un ouvrage, les ex- 
pofer aux regards du public. 

L’homme éclairé fent que, 
► ans ces gouvernements, tout 
changement eft un nouveau 
malheur i parce qu’on n’y peut 


fuivre aucun plan ; parce que 
l’adminiftration defpotique cor- 
rompt tout. Il n’eft, dans ces 
gouvernements, qu’une chofe 
utile à faire ; c’eft d’en chan- 
ger infenfiblemcnt la forme. 
Faute de cette vue, le fameux 
czar Pierre n’a peut-être rien 
fait pour le bonheur de fa na- 
tion. 11 devoit cependant pré- 
voir qu’un grand homme fuc- 
céde rarement à un autre grand 
homme ; que, n’ayant rien 
changé dans la conftitution de 
l’empire, les Ruftês, par lx 
forme de leur gouvernement, 
pourraient bientôt retomber danv 
la barbarie dont il avoit cota* 
mcncé à les tirer. ‘ 

Z 
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CHAPITRE XIX. 


Le méprit (à Y aviliffement où font les peuples entre - 
tient Y ignorance des vizirs j fécond effet du def- 
potifme. 


S I les vizirs n’ont nul intérêt de s’inftruire, il eft, 
dira-t-on, de l’intérêt du public que les vizirs 
foient inftruits ; toute nation veut être bien gou- 
vernée. Pourquoi donc ne voit-on point en ce pays 
de citoyens allez vertueux pour reprocher aux vi- 
zirs leur ignorance & leur injuftice, & les forcer, 
par la crainte du mépris, à devenir citoyens ? C’eft 
que le propre du defpotifme eft d’avilir et de dé- 
grader les âmes. 

‘ Dans les états où la loi feule punit & récompenfe, 
où l’on n’obéit qu’à la loi, l’homme vertueux, tou- 
jous en fureté, y contraéle une hardieffc & une fer- 
meté d’ame qui s’affoiblit néceflairement dans les 
pays defpotiques, où fa vje, fes biens & fa liberté 
dépendent du caprice ( a ) & de la volonté arbitraire 
d’un feul homme. Dans ces pays, il feroit auffi 
infenfé d’être vertueux, qu’il eût été fou de ne l’être 
pas en Crete & à Lacédémone : aulïi n’y voit-on 


(a) On ne verra point cri 
Turquie, comme en Ecoflé, 
la loi punir, dans le fouverain, 
l’injuftice ecmmife envers un 
fujet. A l’avénement de Ma- 
licorne au trône d’Ecofle, un 
feigneur lui préfente la patente 
de fes privilèges, le priant de 
les confirmer : le roi la prend 


& ia déchire. Le feigneur 
s'en plaint au parlement ; Sc 
le parlement ordonne que le 
roi, aüis fur fon trône, fera 
tenu, en préfence de toute fa 
cour, de recoudre avec du fil 
& une aiguille la patente de ce 
feigneur. 
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perfonne s’élever contre l’injuftice, & plutôt que 
d’y applaudir, crier comme le philofophePhiloxene: 
Qu'on me remette aux carrières. 

Dans ces gouvernements, que n’en coûte-t-il pas 
pourêtre vertueux ? à quels dangers la probité n’eft- 
elle pas expolée ? Suppofons un homme paflïonné 
pour la vertu : vouloir qu’un tel homme apper- 
voive, dans l’injuftice ou l’incapacité des vizirs ou 
des fatrapes, la caulè des miieres publiques, & qu’il 
le taife, c’elt vouloir les contradidloires. D’ailleurs, 
une probité muette feroit dans ce cas une probité 
inutile. Plus cet homme fera vertueux, plus il 
s’emprefTera de nommer celui fur lequel doit tomber 
Je mépris national : je dirai de plus qu’il le doit. 
Or, i’injuftice & l’imbécillité d’un vizir fe trouvant, 
comme je l’ai dit plus haut, toujours revêtue de la 
puiil’ance nécefiaire pour condamner le mérite aux 
plus grands fupplices, cet homme fera d’autant 
plus promptement livré aux muets, qu'il fera plus 
ami du bien public & de la vertu. 

Si Néron forçoit au théâtre les applaudiflfements 
des fpe&ateurs, plus barbares encore que Néron, les 
vizirs exigent les éloges de ceux là même qu’ils 
lurchargent d’impôts & qu’ils maltraitent. Us font 
femblables à Tibere : fous fon régné, on traitoit de 
faélieux jufqu’aux cris, jufqu’aux foupirs des infor- 
tunés qu’on opprimoit, parce que tout eft criminel, 
élit Suetone, lous un prince qui fe fent toujours, 
coupable. 

11 n’eft point de vizir qui ne voulût réduire les 
hommes à la condition de ces anciens Perfes, qui, 
cruellement fouettés par l’orde du prince, étoient 
enfuite obligés de comparoître devant lui: Nous 
venons , lui difoient-ils, vous remercier d’avoir daigné 
vous fouvenir de nous. 
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La noble hardiefle d’un citoyen aftez vertueux 
pour reprocher aux vizirs leur ignorance & leur in- 
juftice feroit donc bientôt fuivie de fon fupplice [b)\ 
& perfonne ne S’y veut expofer. Mais, dira-t-on, 
le héros, le brave ? Oui, répondrai-je, lorfqu’il ett 
ibutenu par l’efpoir de l’eftime & de la gloire. Eft- 
il privé de cet efpoir? fon courage l’abandone. Chez 
Un peuple efclave, l’on donneroit le nom de faétieux 
à ce citoyen généreux ; fon fupplice trouveroit des 
approbateurs. Il n’eft point de crimes auxquels on 
ne prodigue des éloges, lorfque, dans un état, la 
baflefle eft devenue mœurs. t,; Si la Pefte, die 
“ Gordon, avoit des jarretières, ( les cordons ôc des 
“ penfions à donner, il eft des thé ologiens aftez vils, 
“ & des jurifconfultes aftez bas, pour foutenir que 
“ le régné de la Pefte eft de droit divin -, & que 
“ fe fouftraire à fes malignes influ fnces, c’eft fe ren- 
** dre coupable au premier chef.”' Il eft donc, en 
ces gouvernements, plus fage d’êt re le complice que 
l’accufateur des fripons ; les vertu s & les talents y 
font toujours en butte à la tyrannie 

Lors de la conquête de l’Inde j>ar Thamas-Kou- 
li-kan, le feul homme eftirmble cju^ ce prince trouva 
dans l’empire du Mogol étot un nommé Mah- 
mouth, & ce Mahmouth éteie exilé. 


(b) Qu’un vizir commette 
une faute dans fon adminiftra- 
tion ; fi cette faute nuit au 
public, les peuples crient, & 
l’orgueil du vizir s’en offenfe : 
loin de revenir fur fes pas, & 
d’eflayer, par une meilleure 
conduite, de calmer de trop 
juftes plaintes, il ne s’occupe 
que des moyens d’impofer fi- 
ience aux citoyens. Ces mo- 


yens «le force les irritent ; les 
cris jedoublent : alors il ne 
relie au vizir que deux partis 
à pr îndre, ou d’expofer l’état 
à de i révolutions, ou de porter 
le d efpotifme à ce terme cx- 
trên îe, qui toujours annonce la 
ruir e des empires ; & c’eft à 
ce dernier parti auquel s’ar- 
rén :nt communément les vi- 
zir s. 
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Dans les pays fournis au defpotifme, l’amour* 
l’eftime, les accl amations du public font des crimes 
dont le prince pu nit ceux qui les obtiennent. Après 
avoir triomphcd .es Bretons, Agricola, pour échap- 
per aux applaudi fièments du peuple, ainli qu’à la 
fureur de Domi tien, traverfe de nuit les rues de 
Rome, fe rend a iu palais de l’empereur : le prince 
l’embradè froidei nent, Agricola fe retire ; & le 
vainqueur de la Bretagne, dit Tacite, fe perd au 
même inftant dan is la foule des autres efclaves. 

C’eft dans ces temps malheureux qu’on pouvoit 
à Rome s’écrier, avec Brutus : O / vertu, tu n'es 
qu'un vain nom. Comment en trouver chez des 
peuples qui vivei it dans des tranfes perpétuelles, & 
dont l’ame, affa idée par la crainte, a perdu tout 
fon reffort •? O n ne rencontre, chez ces peuples, 
que des puiffants infolents, & des efclaves vils & 
lâches. Quel ta Jbleau plus humiliant pour l’huma- 
nité que l’audie) ace d’un vizir, lorfçue, dans une 
importance & u ne gravité ftqEÜe, il s’avance au 
milieu d’une foi île de clients, & que ces derniers, 
férieux, muets, i Immobile^ les yeux fixés & baillés, 
attendent en tre n iblant (c) la faveur d’un regard, à 
peu-près dans l*ar‘tlude de ces bramines, qui, les 
yeux fixés fur le bout de leur nez, attendent la 
flamme bleue & di yine dont le ciel doit l’enluminer, 
& dont l’apparition doit, félon eux, les élever à la 
dignité de pagode ! 

Quand on voit le mérite ainfi humilié devant un 
vizir fans talent, 01 1 même un vil eunuque, on fe 
V rappelle malgré foi la vénération ridicule qu’au Ja- 
pon l’on a pour le s grues, dont on ne prononce 
jamais le nom que précédé du mot O-tburifama , 
c’eft-à-dire, monfeign t <ur. 

C c) I.e vizir, lui-mem n’entre qu’en tremblant au divan, 
quand le fui tan y eft. 
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CHAPITRE XX. 

Du mépris de la vertu , &? de la faujfe ejlime qu'on af- 
fecte pour elle : troïfieme effet du àefpotijme. 

S I, comme je l’ai prouvé dans les chapitres pré- 
cédents, l’ignorance des vizirs eft une fuite né- 
ceflaire de la forme defpotique des gouvernements, 
le ridicule qu’en ces pays l’on jette fur la vertu en 
paroît être également l’effet. 

Peut-on douter que, dans les repas fbmptueux 
des Perfes, dans leurs foupers de bonne compagnie, 
l’on ne fe moquât de la frugalité & de la groffiéreté 
des Spartiates ? & que des courtifans, accoutumés 
a ramper dans l’antichambre des eunuques pour y 
briguer l’honneur honteux d’en être le jouet, ne 
donnaffent le nom de férocité au noble orgueil qui 
défendoit aux Grecs de le profterner devant le grand 
roi ? 

Un peuple efclave doit néceffairement jetter du 
ridicule fur l’audace, la magnanimité, le définté- 
reffement, le mépris de la vie, enfin fur toutes les 
vertus fondées fur un amour extrême de la patrie 
& de la liberté. On devoit, en Perle, traiter de 
fou, d ennemi du prince, tout fujet vertueux qui, 
frappé de l’héroïfme des Grecs, exhortoit lès conci- 
toyens à leur reffembler, & à prévenir, par une 
prompte réforme dans le gouvernement, la ruine 
prochaine d’un empire où la vertu étoit méprilee {a). 

(a) Au moment que trois olympiques, Çuel, hommes 
cent bpartiates defendoient le s'écria un feigneur Perfan 
pas des Thermopyles, des allons nous combattre / Infen/î- 
ttansfùges d’Arcadie ayant blés à 1'inté.êt, IL nefoUt avides 
tait a Xerxes le récit des jeux que de gio.re. 
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Les Perfes, fous peine de fe trouver vils, dévoient 
trouver les Grecs ridicules. Nous ne pouvons ja- 
mais être frappés que des fentiments qui nous affec- 
tent nous-mêmes vivement. Un grand citoyen, ob- 
jet de vénération par-tout où l’on eft citoyen, ne 
paffera jamais que pour fou dans un gouvernement 
defpotique. 

Parmi nous autres Européens, encore plus éloi- 
gnés de la vileté des Orientaux que de Ihéroïfme des 
Grecs, que de grandes avions pafferoient pour 
folles, fi ces mêmes aélions n’étoient confacrées par 
l’admiration de tous les fiecles! bans cette admira- 
tion, qui ne citeroit point comme ridicule cet ordre 
qu’avant la bataille de Mantinée le roi Agis reçut 
du peuple de Lacédémone : Ne profitez point de 
l'avantage du nombre , renvoyez une partie de vos 
troupes ; ne combattez l'ennemi qu'à force égale. 
On traiteroit pareillement d’infenfée la réponfe 
qu’à la journée des Argineules fit Callicrati- 
das, général de la flotte Lacédémonienne : Her- 
mon lui confeilloit de ne point combattre avec des 
forces trop inégales l’armée navale des Athéniens : 
O Hermon , lui répondit-il, à Dieu ne plaife que je 
Juive un con/eildont les fuites fer oient fi funeft es à ma 
patrie ! Sparta ne fera point déshonorée par fon géné- 
ral. C'ejl ici qu'avec mon armée je dois vaincre ou 
périr, hfi-ce à Callicratidas d'apprendre l'art des 
retraites à des hommes qui , jufqu' aujourd' hui, ne fe 
font jamais informés du nombre , mais feulement du 
lieu ou eampoient leurs ennemis ? Une réponfe fi 
noble & fi haute paroîtroit folle à la plupart des 
gens. Quels hommes ont affez d’élévation dans 
Pâme, une connoi (Tance afîez profonde de la politi- 
que, pour fentir, comme Callicratidas, de quelle 
importance il étoit d’entretenir, dans les Spartiates, 

l’auda- 
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l’audacieufe opiniâtreté qui les rendoit invincibles? Ce 
héros favoit qu’occupés fans celle à nourrir en eux 
le fentiment du courage & de la gloire, trop de 
prudence pourroit en émouffer la finette, & qu’un 
peuple n’a point les vertus dont il n’a pas les 
fcrupules. 

Les demi-politiques, faute d’embrafler une allez 
grande étendue de temps, font toujours trop vive- 
ment frappés d’un danger préfent. Accoutumés 
à confidérer chaque aérion indépendamment de la 
chaîne qui les unit toutes entr’elles, lorfqu’ils pen- 
fent corriger un peuple de l’excès d’une vertu, ils 
ne font le plus fouvent que lui enlever le palladium 
auquel font attachés fes fuccès & fa gloire. 

C’eft donc à l’ancienne admiration qu’on doit 
l’admiration préfente que l’on conferve pour ces 
aétions: encore cette admiration n’eft-elle qu’une 
admiration hypocrite ou de préjugé. Une admira- 
tion fentie nous porteroit néceffairement à l’imitation. 

Or, quel homme, parmi ceux-là mêmes qui fe 
difent palîlonnés pour la gloire, rougit d’une vi- 
étoire qu’il ne doit pas entièrement à fa valeur & à 
fon habileté? Eft-il beaucoup d’Antiochus-Soter ? 
Ce prince fent qu’il ne doit la défaite des Galates 
qu’à l’effroi qu’avoit jetté dans leurs rangs l’afpeét 
imprévu de fes éléphants : il verfe des larmes fur fes 
palmes triomphales, & fait, fur le champ de bataille, 
élever un trophée à fes éléphants. 

On vante la générofité de Gélon. Après la dé- 
faite de l’armée innombrable des Carthaginois, lorf- 
que les vaincus s’attendoient aux conditions les plus 
dures, ce prince n’exige de Carthage humiliée que 
d’abolir les facrifices barbares qu’ils faifoient de leurs 
propres enfants à Saturne. Ce vainqueur ne veut 
profiter de fa viétoire que pour conclure le feul 
Tom. II. F 
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traité qui, peut-être, ait jamais été fait en faveur 
de l’humanité. Parmi tant d’admirateurs, pour- 
quoi Gélon n’a-t-il point d’imitateurs ? Mille héros 
ont tour à tour fubjugué l’Afie : cependant il n’en 
eft aucun qui, fenfible aux maux de l’humanité, 
ait profité de fa viétoire pour décharger les Orien- 
taux du poids de la mifere & de l’aviliflement dont 
les accable le defpotifme. Aucun d’eux n’a détruit 
ces maifons de douleur & de larmes, où la jaloufie 
mutile fans pitié les infortunés deftinés à la garde 
de fes plaifirs, Sc condamnés au fupplice d’un defir 
toujours renaifiant & toujours impuifiant. L’on 
n’a donc pour l’adion de Gélon qu’une eftime 
hypocrite ou de préjugé. 

Nous honorons la valeur, mais moins qu’on ne 
l’honoroit à Sparte : aufli n’éprouvons-nous pas, à 
l’afpeét d’une ville fortifiée, le fentiment de mépris 
dont étoient affrétés les Lacédémoniens. Quelques- 
uns d’eux, pafiant fous les murs de Corinthe, Quel- 
les femmes , demanderent-ils, habitent cette cité? Ce 
font, leur rcpondit-on, des Corinthiens. Ne favent- 
ils pas, reprirent-ils, ces hommes vils & lâches, que 
les feuls remparts impénétrables à l'ennemi font des cito- 
yens déterminés à la mort ? Tant de courage & d’éléva- 
tion d’ame ne fe rencontre que dans des républiques 
guerrières. De quelque amour que nous foyions 
animés pour la patrie, on ne verra point de mere, 
après la perte d’un fils tué dans le combat, reprocher 
au fils qui lui rcfte d’avoir furvécu à fa défaite. On 
ne prendra point exemple fur ces vertueufes Lacé- 
démoniennes : Après la bataille de Leuétres, hon- 
teufes d’avoir porté dans leur fein des hommes ca- 
pables de fuir, celles dont les enfants étoient échap- 
pés au carnage fe retiroient au fond de leurs maifons, 
dans le deuil & le filence ; lorfqu’au contraire les 
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meres, dont les fils étoient morts en combattant, 
pleines de joie & la tête couronnée de fleurs, alloient 
au temple en rendre grâces aux dieux. 

■Quelque braves que foient nos foldats, on ne 
verra plus un corps de douze cents hommes fou- 
tenir, comme les Suifies, au combat de S. Jacques- 
l’Hôpital (£), l’effort d’une armée de foixante mille 
hommes, qui paya fa viétoire de la perte de huit 
mille foldats. On ne verra plus de gouvernements 
traiter de lâches, & condamner comme tels au der- 
nier fupplice dix foldats, qui, s’échappant du 
carnage de cette journée, apportoient chez eux la 
nouvelle d’une défaite fi glorieufe. 

Si, dans l’Europe même, l’on n’a plus qu’une 
admiration ftérile pour de pareilles aétions & de 
femblables vertus, quel mépris les peuples de l’ori- 
ent ne doivent-ils point avoir pour ces memes ver- 
tus ? qui pourrait les leur faire refpeéter ? Ces pays 
font peuplés d’ames abjeétes & vicieufes : or, dès 
que les hommes vertueux ne font plus en aflez grand 
nombre dans une nation pour y donner le ton, elle 
le reçoit nécefîairement des gens corrompus. Ces 
derniers, toujours intérefles à ridiculifer les fenti- 
ments qu’ils n’éprouvent pas, font taire les ver- 
tueux. Malheureufement il en eft peu qui ne cèdent 
aux clameurs de ceux qui les environnent, qui foient 

[h) Dans l’hiftoire de Louis 1 300 Suifies mirent en déroute 
XI, M. Duclos dit que les Suif- l’armée de l’archiduc Léopold, 
fes, au nombre de 3000, fou- compofée de 20000 hommes, 
tinrent l’effort de l’armée du Près de Wefen, dans le canton 
dauphin, compofée de 14COO de Glaris, 350 Suifils défirent 
François & de 8000 Anglois. 8000 Autrichiens: tous les ans 
Ce combat fe donna près de Bot- on en célébré la mémoire fur le 
telen, & les Suifies y furent champ de bataille. Un orateur 
prefque tous tués. fait le panégyrique, & lit la lifte 

A la bataille de Morgarten, des trois cent cinquante nom:. 
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allez courageux pour braver le mépris de leur 
nation, & qui Tentent affez nettement que l’eftime- 
d’une nation tombée dans un certain degré d’avi- 
liflèment eft une eftime moins flatteufe que défho- 
norante. 

Le peu de cas qu’on faifoit d’Annibal, à la cour 
d’Antiochus, a-t-il délhonoré ce grand homme? 
La lâcheté avec laquelle Prufias voulut le vendre 
aux Romains, a-t-elle donné atteinte à la gloire de 
cet illudre Carthaginois ? Elle n’a délhonoré aux 
yeux de la poftérité que le roi, le confeil & le peuple 
qui le livroient. 

Le réfultat de ce que j’ai dit, c’eft qu’on n’a 
réellement, dans les empires defpotiques, que du 
mépris pour la vertu, & qu’on n’en honore que le 
nom. Si tous les jours on l’invoque, & fi l’on en 
exige des citoyens ; il en eft, en ce cas, de la vertu 
comme de la vérité, qu’on demande à condition 
qu’on fera allez prudent pour la taire. 
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CHAPITRE XXI. 


J)u renverfement des empires fournis au pouvoir arbi- 
traire : quatrième effet du defpotifme. 

L ’INDIFFERENCE des orientaux pour la 
vertu, l’ignorance & l’aviliffement des âmes, 
fuite néceflaire de la forme de leur gouvernement, 
doit à la fois en faire des citoyens fripons entr’eux, 
& fans courage vis-àvis de l’ennemi. 

Voilà la caufe de l’étonnante rapidité avec laquelle 
les Grecs & les Romains fubjuguerènt l’Afie. Com- 
ment des efclaves, élevés & nourris dans l’anti- 
chambre d’un maître, euffent-ils étouffé devant le 
glaive des Romains les fentiments habituels de 
la crainte que le defpotifme leur avoit fait contrac- 
ter ? Comment des hommes abrutis, fans élévation 
dans l’ame, habitués à fouler les foibles, à ramper 
devant les puiffants, n’euffent-ils pas cédé à la magna- 
nimité, à la politique, au courage des Romains, & 
ne fe fuffent-ils pas montrés également lâches & 
dans le confeil & dans le combat ? 

Si les Egyptiens, dit à ce fujet Plutarque, furent 
fucceflivemcnt efclaves de toutes les nations, c’eft 
qu’ils furent fournis au defpotifme le plus dur : aufïï 
ne donnerent-ils prefque jamais que des preuves de 
lâcheté. Lorfque le roi Cléomene, chafie de Sparte, 
réfugié en Egypte, emprifonné par l’intrigue d’un 
miniftre nommé Sobifius, eut maffacré fa garde & 
rompu fes fers, le prince fe préfente dans les rues 
d’Alexandrie ; mais vainement il y exhorte les ci- 
toyens à le venger, à punir l’injuftice, à fecouer 
le joug de la tyrannie: par-tout, dit Plutarque, il 
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ne trouve que d’immobiles admirateurs. Il ne 
reftoit à ce peuple vil & lâche que l’efpece de 
courage qui lait admirer les grandes actions, non 
celui qui les fait exécuter. 

Comment un peuple efclave réfiftcroit-il à une 
nation libre & puilfante? Pour ufer impunément du 
pouvoir arbitraire, le defpote eft forcé d’énerver 
l’efpric & le courage de fes fujets. Ce qui le rend 
puifTant au dedans, le rend foible au dehors : avec 
la liberté, il bannit de fon empire toutes les vertus; 
elles ne peuvent, dit Ariftote, habiter chez des âmes 
ferviles. Il faut, ajoute l’illuftre préfident de Mon- 
telquieu, que nous avons déjà cité, commencer par / 
être mauvais citoyen pour devenir bon efclave. Il 
ne peut donc oppofer aux attaques d’un peuple, tel 
que les Romains, qu’un confeil & des généraux abfo- 
lument neufs dans la fcience politique & militaire, 
& pris dans cette même nation dont il a amolli le 
courage & rétréci l’efprit ; il doit donc être vaincu. 

Mais, dira-t-on, les vertus ont cependant, dans 
les états defpotiques, quelquefois brillé du plus 
grand éclat ? Oui, lorfque le trône a fucceflivement 
été occupé par plufieurs grands hommes. La 
vertu, engourdie par la prélènce de la tyrannie, 
fe ranime à l’afpeét d’un prince vertueux : fa pré- 
fence eft comparable à celle du foleil-, lorlque fa 
lumière perce & diflîpe les nuages ténébreux qui 
couvroient la terre, alors tout fe ranime, tout fe 
vivifie dans la nature, les plaines fe peuplent de la- 
boureurs, les bocages retentifiént de concerts aeriens, 
& le peuple ailé du ciel volejufques fur la cime des 
chênes pour y chanter le retour du loleil. O temps 
heureux , s’écrie Tacite fous le régné de Trajan, cù 
l'on rfobtit qu'aux loix , ou Von peut penfer librement , 
dire librement ce qu'on penfe t cù Von voit tous les 
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ceeurs voler au devant du prince , où fa vue feule ejt 
un bienfait ! 

Toutefois l’éclat que jettent de pareilles nations 
eft toujours de peu de durée. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut degré de puiflance & de 
gloire, & s’illuftrent par des fuccès en tout genre, 
ces fuccès, attachés, comme je viens de le dire, à la 
fagelfe des Rois qui les gouvernoient, & non à la 
forme de leur governement, ont toujours été auffi 
paffagers que brillants : la force de pareils états, 
quelque impofante qu’elle foit, n’eft qu’une force 
illufoire : c’eft le cololfe de Nabuchodonofor, fes 
pieds font d’argile. 11 en eft de ces empires comme 
du fapin fuperbe ; fa cime touche aux cieux, les 
animaux des plaines & des airs cherchent un abri 
fous fon ombrage ; mais, attaché à la terre par de 
trop foibles racines, il eft renverfé au premier oura- 
gan. Ces états n’ont qu’un moment d’exiftence, 
s’ils ne font environnés de nations peu entreprenan- 
tes & loumifes au pouvoir arbitraire. La force re- 
fpeétive de pareils états confifte alors dans l’équili- 
bre de leur foibleffe. Un empire defpotique a-t-il 
reçu quelque échec ? Si le trône ne peut être raffermi 
que par une réfolution mâle & courageufe, cet em- 
pire eft détruit. 

Les peuples qui gémiflent fous un pouvoir arbi- 
traire n’ont donc que des fuccès momentanés, que 
des éclairs de gloire : ils doivent, tôt ou tard, fubir 
le joug d’une nation libre & entreprenante. Mais, 
en fuppofant que des circonftances & des pofitions 
particulières les arrachaffent à ce danger, la mau- 
vaife adminiftration de ces royaumes luffit pour les 
détruire, les dépeupler & les changer en deferts. La 
langueur léthargique, quifucceflivement en faifit tous 
les membres, produite cet effet. Le propre du defpo- 
F i i i j 
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tifme eft d'étouffer les pallions : or, dès que les âmes 
ont, par le défaut de paflîons, perdu leur a&ivité } 
lorlque les citoyens font, pour ainfi dire, engourdis 
par Ycpium du luxe, de l’oifiveté & de la molleflè ; 
alors l’état tombe en confomption : le calme appa- 
rent dont il jouit n’eft, aux yeux de l’homme é- 
clairé, que l’aifaiflement précurfeur de la mort. Il 
faut des pallions dans un état \ elles en font l’ame 
& la vie. Le peuple le plus paflionné eft, à la 
longue, le peuple triomphant. 

/ ( L’efFervefcence modérée des paflîons eft falutaire 
aux empires ; ils font, à cet égard, comparables 
aux mers dont les eaux ftagnantes exhaleroient en 
croupifîant des vapeurs funeftes à l’univers, fi, en 
les lbulevant, la tempête ne les épuroit. 

Mais, fi la grandeur des nations foumifes au pou- 
voir arbitraire n’eft qu’une grandeur momentanée, 
il n’en eft pas ainfi des gouvernements où la puif- 
fance eft, comme dans Rome & dans la Grece, 
partagée entre le peuple, les grands ou les rois. 
Dans ces états, l'intérêt particulier, étroitement lié 
•à l’intérct public, change les hommes en citoyens. 
C’eft dans ces pays qu’un peuple, dont les fuccès 
tiennent à la conftitution même de fon gouverne- 
ment, peut s’en promettre de durables. La nécef- 
fité où fe trouve alors le citoyen de s’occuper d’ob- 
jets importants, la liberté qu’il a de tout penfer & 
de tout dire, donne plus de force & d’élévation à 
fon ame : l’audace de fon efprit paflfe dans fon cœur j 
elle lui fait concevoir des projets plus vaftes, plus 
hardis, exécuter des aêlions plus courageufes. J’a- 
jouterai même que, fi l’intérêt particulier n’eft point 
entièrement détaché de l’intérêt public ; fi les mœurs 
d’un peuple, tel que les Romains, ne font pas 
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auffi corrompues qu’elles l’étoient du temps des 
Marius & des Sylla ; l’efprit de faétion, qui force 
les citoyens à s’obferver & à fe contenir réciproque- 
ment, eft l’efprit confervateur de ces empires. Ils 
ne fe foutiennent que par le contrepoids des inté- 
rêts oppofés. Jamais les fondements de ces états 
ne font plus aflurés que dans ces moments de fer- 
mentation extérieure où ils paroiffent prêts à s’écrou- 
ler. Ainfi, le fond des mers eft calme & tranquille, 
lors même que les aquilons, cléchainés fur leur fur- 
face, femblent les bouleverfer jufques dans leurs 
abymes. 

Après avoir reconnu, dans le defpotifme oriental, 
la caufe de l’ignorance des vizirs, de l’indifférence 
des peuples pour la vertu & du renverfement des 
empires fournis à cette forme de gouvernement, je 
vais, dans d’autr* conftitutions d’état, montrer la 
caufe des effets contraires. 




Digitized by Google 


De l’Esprit. 


90 

• ##»##*###»**#*******#**# 

CHAPITRE XXII. 

De l'amour de certains peuples pour la gloire iâ 
la vertu. 

C E chapitre eft une conféquence fi nécefiaire 
du précédent, que je me croirais à ce fujet 
difpenfé de tout examen, fi je ne fentois combien 
l’expofition des moyens propres à nécefiiter les 
hommes à la vertu peut être agréable au public j 
& combien les détails, fur une pareille matière, font 
inftru&ifs pour ceux- même qui la pofledent le 
mieux. J’entre donc en matière. Je jette les yeux 
fur les républiques les plus fécondes en hommes ver- 
tueux ; je les arrête fur la Grèce, fur Rome : &j’y 
vois naître une multitude de héros. Leurs grandes 
aétions, confervées avec foin dans l’hiftoire, y fem- 
blent recueillies pour répandre les odeurs de la ver- 
tu dans les fiecles les plus corrompus & les plus 
reculés : il en eft de ces aétions comme de ces 
vafes d’encens, qui, placés fur l’autel des dieux, 
fuffifent pour remplir de parfums la vafte étendue 
de leur temple. 

En confidérant la continuité d’adtions vertueufes 
que préfente l’hiftoire de ces peuples, fi je veux 
en découvrir la caufe, je l’apperçois dans l’adrefle 
avec laquelle les légifiateurs de ces nations avoient 
lié l’intérêt particulier à l’intérêt public (a). 

Je prends l’aftion de Régulus pour preuve de 
cette vérité. Je ne fuppofe en ce général aucun 
fentiment d’héroïfme, pas même ceux que lui de- 

( a) C’eft dans cette union que confiJte le véritable efprit des 
loix. 
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voit infpirer l’éducation Romaine : & je dis que, 
dans le fiecle de ce conful, la légiflation, à certains 
égards, étoit tellement perfectionnée, qu’en ne con- 
fultant que fon intérêt perfonnel, Régulus ne pou- 
voit fe réfufer à l’aétion généreufe qu’il fit. En 
effet, lorfqu’inftruit de la difcipline des Romains, 
on fe rappelle que la fuite, ou même la perte de 
leur bouclier dans le combat, étoit punie du fup- 
plice de la baftonade, dans lequel le coupable ex- 
piroit ordinairement, n’eft-il pas évident qu’un 
conful vaincu, fait prifonnier & député par les 
Carthaginois pour traiter de l’échange des pri- 
fonniers, ne pouvoit s’offrir aux yeux des Ro- 
mains fans craindre ce mépris, toujours fi humi- 
liant de la part des républicains, & fi infoute- 
nable pour une ame élevée ? qu’ainfi, le feul parti 
que Régulus eût à prendre, étoit d’effacer, par 
quelque action héroïque, la honte de fa défaite ? 
Il devoit donc s’oppofer au traité d’échange que 
le fénat étoit prêt à figner. Il expofoit, fans doute, 
fa vie par ce confeil : mais ce danger n’étoit pas 
imminent ; il étoit affez vraifemblable, qu’étonné 
de fon courage, le fénat n’en ferait que plus em- 
prefîé à conclurre un traité qui devoit lui rendre 
un citoyen fi vertueux. D’ailleurs, en fuppofiint 
que le fénat fe rendît à fon avis, il étoit encore 
très- vraifemblable que, par crainte de repréfailles, 
ou par admiration pour fa vertu, les Carthagi- 
nois ne le livreraient point au fupplice dont ils l’a- 
voient menacé. Régulus ne s’expofoit donc qu’au 
danger auquel, je ne dis pas un héros, mais un 
homme prudent & fenfé devoit fe préfenter pour 
fe fou fixai re au mépris, & s’offrir à l’admiration 
des Romains. 
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Il eft donc un art de néceflïter les hommes aux 
allions héroïques ; non que je prétende infinuer 
ici que Régulus n’ait fait qu’obéir à cette néceflitc, 
& que je veuille donner atteinte à fa gloire ; l’ac- 
tion de Régulus fut, fans doute, l’effet de l’en- 
thoufiafme impétueux qui le portoit à la vertu : 
mais un pareil enthoufiafme ne pouvoit s’allumer 
qu’à Rome. 

Les vices & les vertus d’un peuple font tou- 
jours un effet néceffaire de fa légiQation : & c’eft 
Ja connoiffance de cette vérité qui, fans doute, a 
donné lieu à cette belle loi de la Chine : Pour y 
féconder les germes de la vertu, on veut que les 
mandarins participent à la gloire ou à la honte des 
actions ( b ) vertueufes ou infâmes commifes dans 
leurs gouvernements ; & qu’en conféquence, ces 
mandarins foient élevés à des polies fupérieurs, 
ou rabailïes à des grades inférieurs. 

Comment douter que la vertu ne foit chez tous 
les peuples l’effet de la fageffe plus ou moins 
grande de l’adminiftration ? Si les Grecs & les 
Romains furent fi longtemps animés de ces vertus 
mâles & courageufes, qui font, comme dit Balzac, 
des ccurfes que l'ame fait au delà des devoirs communs , 
c’eft que les vertus de cette efpece font prelque 
toujours le partage des peuples où chaque citoyen 
a part à la fouveraineté. 

Ce n’ell qu’en ces pays qu’on trouve un Fa- 
bricius. Prefle par Pyrrhus de le fuivre en Epire : 
Pyrrhus , lui dit-il, vous êtes fans doute un prince il- 


[b) Il n’en eft pas ainfi des 
autres empires de l’orient ; les 
gouverneurs n’y font chargés 
que de lever les impôts & de 
s’oppofer aux feditions. D'ail- 


leurs, on n’exige point d’eux 
qu’ils s’occupent du bonheur 
des peuples de leur province : 
leur pouvoir même à cet égard 
cil très borné. 
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lujîre, un grand guerrier ; mais vos peuples gêmiffent 
dans la mifere. Quelle témérité de vouloir me mener 
en Epire ? Doutez-vous que , bientôt rangés fous ma 
loi , vos peuples ne préféraient l'exemption de tributs 
aux furcbarges de vos impôts., tâ la fureté à l'incerti- 
tude de leurs pojfeffons. Aujourd'hui votre favori , 
demain je ferais votre maître. Un tel difcours ne 
pouvoic être prononcé que par un Romain. C’eft 
dans les républiques (c) qu’on apperçoit, avec éton- 
nement, jufqu’où peut être portée la hauteur du 
courage & l’héroïfme de la patience. Je citerai 
Thémiftode pour exemple en ce genre : Peu de 
jours avant la bataille de Salamine, ce guerrier, 
infulté en plein confeil par le général des Lacédé- 
moniens, ne répond à fes menaces que ces deux 
mots : Frappe , mais écoute. A cet exemple, j’a- 
jouterai celui de Timoléon -, il eft accufé de mal- 
verfation, le peuple eft prêt à mettre en pièces fes 
délateurs j il en arrête la fureur en difant : O Sy - 
racufains , qu'allez vous faire ? Songez que tout citoyen 
a le droit de m'accufer : gardez-vous , en cédant à la 
reconnoijfance , de donner atteinte à cette même liberté , 
qu'il tn'efl fi glorieux de vous avoir rendue. 

Si l’hiftoire Grecque & Romaine eft pleine de 
ces traits héroïques, & fi l’on parcourt prefque 


(r) On voit, par les lettres 
du cardinal Mazarin, qu’il fen- 
toit tout l’avantage de cette 
conftitution d’état. Il craig- 
noitque l’Angleterre, en fe for- 
mant en république, ne devînt 
trop redoutable à fes voifins. 
Dans une lettre à M. le Tellier, 
il dit : “ Dom Louis & moi, 
“ favons bien que Charles 11 
“ eft hors des royaumes qui lui 


“ appartiennent ; mais, entre 
“ toutes les raifons qui peuvent 
“ les r °i s nos maîtres 

“ à fonger à fon rétabliflè- 
“ ment, une des plus fortes 
“ eft d’empêcher l’Angleterre 
“ de former une république 
“ puiflante qui, dans la fuite, 
“ donnerait a penfer à tous fes 
“ voilins.” 
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inutilement toute l’hiftoire du defpotifme pour 
en trouver de pareils, c’eft que, dans ces gouverne- 
ments, l’intérêt particulier n’eft jamais lié à l’inté- 
rêt public ; c’eft qu’en ces pays, entre mille qualités, 
c’eft la baflefle qu’on honore, la médiocrité qu’on 
récompenfe^j ; c’eft à cette médiocrité qu’on confie 
prefque toujours l’adminift ration publique ; on en 
écarte les gens d’efprit. Trop inquiets & trop re- 
muants, ils altéreroient, dit-on, le repos de l’état : 
repos comparable au moment de filence, qui, dans 
la nature, précédé de quelques inftants la tempête. 
La tranquillité d’un état ne prouve pas toujours le 
bonheur des fujets. Dans les gouvernements arbi- 
traires, les hommes font comme ces chevaux qui, 
ferrés par les morailles, fouffrent, fans remuer, les 
plus cruelles opérations : le courfier en liberté fe 
cabre au premier coup. On prend, dans ces pays, 
la léthargie pour la tranquillité. La paflion de la 
gloire, inconnue chez ces nations, peut feule entre- 
tenir, dans le corps politique, la douce fermentation 
qui le rend fain & robufte, & qui développe toute 
efpece de vertus & de talents. Les fiècles les plus 
favorables aux lettres ont, par cette raifon, toujours 
été les plus fertiles en grands généraux & en grands 
politiques : le même foleil vivifie les cedres & les 
plaranes. 

Au refte, cette paflion de la gloire, qui, divinifée 
chez les païens, a reçu les hommages de toutes les 
républiques, n’a principalement été honorée que dans 
fes républiques pauvres & guerrières. 

(J) Dans ces pays, l’efprit que fous de grands princes & 
& les talents ne l'ont honorés de grands miniftres. 
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CHAPITRE XXIII. 

j Que les nattons pauvres ont toujours été plus avides 
de gloire , plus fécondes en grands hommes , que 
les nations opulentes. 

L E S héros, dans les républiques commerçantes, 
femblent ne s’y préfenter que pour y détruire 
la tyrannie, & difparoîcre avec elle. C’étoit dans le 
premier moment de la liberté de la Hollande que 
Balzac difoit de Tes habitants, qu’r'/j avoient mérité 
d’avoir Dieu feul pour roi, puifqu’ils n' avoient pu en- 
durer d’avoir un roi pour Dieu. Le fol propre à 
la production des grands hommes eft, dans ces ré- 
publiques, bien-tôt épuifé. C’eft la gloire de Car- 
thage qui difparoît avec Annibal. L’efprit de com- 
merce y détruit néceflairement l’efprit de force & 
de courage. Les peuples riches, dit ce même Bal- 
zac, Je gouvernent par les difcours de la raifon qui 
conclut à l’utile , & non félon l’inftitution morale qui ft 
propofe l’honnête fs? le bazar deux. 

Le courage vertueux ne fe conferve que chez les 
nations pauvres. De tous les peuples, les Scythes 
étoient, peut-être, les lëuls qui chantafirnt des hymnes 
en l’honneur des dieux, fans jamais leur demander 
aucune grâce ; perfuadés, difoient-ils, que rien ne 
manque à l’homme de courage. Soumis à des 
chefs dont le pouvoir étoit aiïez étendu, ils étoient 
indépendants, parce qu’ils cefioient d’obéir au chef 
lorfqu’il ceffoit d’obéir aux loix. Il n’en eft pas des 
nations riches, comme de ces Scythes, qui n’avoient 
d’autre befoin que celui de la gloire. Partout où 
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le commerce fleurit, on préféré les richefles à la 
gloire, parce que ces richefles font l’échange de tous 
les plaifirs, & que l’acquifition en eft plus facile. 

Or, quelle ftérilité de vertus & de talents cette 
préférence ne doit-elle point occafionner ? La gloire 
ne pouvant jamais être décernée que par la recon- 
noiflance publique, l’acquifition de la gloire eft tou- 
jours le prix des fervices rendus à la patrie : le defir 
de la gloire fuppofe toujours le defir de fe rendre 
utile à fa nation. 

Il n’en eft pas ainfi du defir des richefles. Elles 
peuvent être quelquefois le prix de l’agiotage, de la 
bafîèfîe, de l’efpionage, & fouvent du crime ; elles 
font rarement le partage des plus fpirituels &: des 
plus vertueux. L’amour des richefles ne porte 
donc pas nécelfairement à l’amour de la vertu. Les 
pays commerçants doivent donc être plus féconts en 
bons négociants qu’en bons citoyens, en grands ban- 
quiers qu’en héros. 

Ce n'eft donc point fur le terrein du luxe & des 
richefles, mais fur celui de la pauvreté, que croiflfent 
les fublimes vertus (a) ; rien de fi rare que de ren- 
contrer des âmes élevées (b) dans les empires opu- 
lents ; les citoyens y contraélent trop de befoins. 
Quiconque les a multipliés a donné à la tyrannie des 
otages de fa baflefle & de fa lâcheté. La vertu, 

qui 

( a ) J’y ajouterai le bonheur. (h) De tous les peuples de 
Ce qu’il eft impoflible de dire la Germanie, les Sucones, dit 
des particuliers, peut fe dire des Tacite, font les feuls, qui, à 
peuples ; c’eft que les plus ver- l’exemple des Romains, faflent 
tueux font toujours les plus cas des richefles, & qui foient, 
heureux: or, les plus vertueux comme eux, fournis au def- 
ne font pas les plus riches & potifme. 
les plus commerçants. 
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qui fe contente de peu, eft la feule qui foit à l’abri 
de la corruption. C’efl cette efpece de vertu qui 
diéta la réponfê que fit au miniflre Anglois un 
feigneur diilingué par fon mérite. La cour ayant 
intérêt de l’attirer dans fon parti, M. Walpole va 
le trouver : Je viens, lui dit-il, de la part du roi, 
vous aflurer de fa proteétion, vous marquer le re- 
gret qu’il a de n’avoir encore rien fait pour vous, 
& vous offrir un emploi plus convenable à votre 
mérite. Milord , lui répliqua le feigneur Anglois, 

avant de répondre à vos offres , permettez-moi de faire 
apporter mon fouper devant vous. On lui lert au 
même inflant un hachis fait du refte d’un gigot 
dont il avoit dîné. Se tournant alors vers M. 
Walpole, Milord , ajouta-t-il, penfez-vous qu’un 
homme qui fe contente d’un pareil repas , foit un homme 
que la cour puiffe aifment gagner ? Dites au roi ce 
que vous avez vu -, c’efl la feule riponfe que j'aie à 
lui faire. Un pareil difcours part d’un caraétere 
qui fait rétrécir le cercle de fes befoins : & combien 
en eft-il qui, dans un pays riche, réfiftent à la ten- 
tation perpétuelle des fupcrfluités ? Combien la 
pauvreté d’une nation ne rend-elle pas à la patrie 
d’hommes vertueux que le luxe eût corrompus ? 
O philofophesy s’écrioit fouvent Socrate, vous qui 
reprèfentez les dieux fur la terre , fâchez comme eux 
vous fuffire à vous-mîmes , vous contenter de peu ; 
fur-tout , n'allez point , en rampant , importuner les 
princes & les rois. “ Rien de plus ferme & de 
“ plus vertueux, dit Cicéron, que le caraétere des 
“ premiers fages de la Grece. Aucun péril ne les 
“ effrayoit, aucun obftacle ne les décourageoit, au- 
“ cune confidération ne les retenoit, & ne leur fai- 
“ foit facrifier la vérité aux volontés abfolues des 
“ princes.” Mais ces philofophes étoient nés daas 
Tom. II. G 
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un pays pauvre : aufil leurs fucceflèurs ne confer- 
vèrent-ils pas toujours les mêmes vertus. On re- 
proche à ceux d’Alexandrie d’avoir eu trop de com- 
plaifance pour les princes leurs bienfaiteurs, & d’a- 
voir acheté par des baffeffes le tranquille loifir dont 
ces princes les laifîoient jouir. C’eft à ce fujct que 
Plutarque s’écrie : “ Quel fpeétacle plus aviliflant 
“ pour l’humanité que de voir des fages proftituer 
** leurs éloges aux gens en place ! Faut- il que les 
“ les cours des rois loient fi fouvent l’écueil de la 
“ fagefle & de la vertu ! Les grands ne devroient- 
“ ils pas fentir que tous ceux qui ne les entretien- 
“ nent que de chofes frivoles les trompent (c) ? 
“ La vraie maniéré de les fervir c’eft de leur re- 
“ procher leurs vices & leurs travers, de leur ap- 
€t prendre qu’il leur fied mal de pafler les jours 
“ dans les divertifTements. Voilà le feul langage 
“ digne d’un homme vertueux ; le menfonge & la 
** flatterie n’habitent jamais fur fes levres.” 

Cette exclamation de Plutarque eft fans doute 
très-belle ; mais elle prouve plus d’amour pour la 
vertu que de connoiflance de l’humanité. 11 en eft 
de même de celle de Pythagore: “ Je réfufe, dit- 
“ il, le nom de philofophes à ceux qui cèdent à 
“ la corruption des cours : ceux-là feuls font dignes 
“ de ce nom, qui font prêts à facrifier, devant les 


( c ) Il fut fans doute un 
temps où les gens d’efprit n’a- 
voient droit de parler aux- 
princes que pour leur dire des 
chofes vraiment utiles. En 
conféquence, les philofophes 
de l'Inde nè fortoient qu’une 
fois l’an de leur retraite. C’é- 
toit pour fe rendre au palais 
du roi. Là, chacun déclaroit 


à haute voix & fes réflexion» 
politiques fur l’adminiftration, 
& les changements ou les mo- 
difications qu’on devoit appor- 
ter dans les loix. Ceux dont 
les réflexions étoient, trois 
fois de fuite, jugées faufiès ou 
peu importantes, perdoient le 
droit de parler. Hifioire cri- 
tique de la pbilojophie, tons. II. 
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u rois, leur vie, leurs richeffes, leurs dignités, leurs 
« familles, & même leur réputation. C’eft, ajoute 
u Pythagore, par cet amour pour la vérité qu’on 
“ participe à la divinité, & qu’on s’y unit de la 
“ maniéré la plus noble & la plus intime.” 

De tels hommes ne naiffent pas indifféremment dans 
toute efpece de gouvernements : tant de vertus font 
l’effet ou d’un fanatifme philofophique qui s’éteint 
promptement, ou d’une éducation finguliere, ou 
d’une excellente légdlation. Les philofophes, de 
Pefpece dont parlent Plutarque & Pythagore, ont 
prefque tous reçu le jour chez des peuples pauvres 
& paflionnés pour la gloire. 

Non que je regarde l’indigence comme la fource 
des vertus : c’eft à l’adminiftration, plus ou moins 
fage, des honneurs & des récompenfes qu’on doit, 
chez tous les peuples, attribuer la production des 
grands hommes. Mais ce qu’on n’imaginera pas 
fans peine, c’eft que les vertus & les talents ne font 
nulle part récompenfés d’une maniéré aufli flatteufe, 
que dans les républiques pauvres & guerrières. 
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CHAPITRE XXIV. 

•4 

Preuve de cette vérité. 

P OUR ôter à cette propofition tout air de pa- 
radoxe, il fuffit d’obferver que les deux objets 
les plus généraux du defir des hommes font les 
richeffes & les honneurs. Entre ces deux objets, 
c’eft des honneurs dont ils font le plus avides, lorfque 
ces honneurs font difpenfos d’une maniéré flatteufe 
pour l’amour propre. 

Le defir de les obtenir rend alors les hommes capa- 
bles des plus grands efforts, & c’eft alors qu’ils opèrent 
des prodiges. Or ces honneurs ne font nulle part 
repartis avec plus de juftice, que chez les peuples 
qui, n’ayant que cette monnoie pour payer les fer- 
vices rendus à la patrie, ont, par conféquent, le plus 
grand intérêt à la tenir en valeur: auffi les répu- 
bliques pauvres de Rome & de la Grece ont-elles 
produit plus de grands hommes que tous les vaftes 
& riches empires de l’orient. 

Chez les peuples opulents & fournis au defpotifme, 
on fait & l’on doit faire peu de cas de la monnoie 
des honneurs. En effet, fi les honneurs empruntent 
leur prix de la maniéré dont ils font adminiftrés, & 
fi dans l’orient les fultans en font les difpenfateurs, 
on fent qu’ils doivent fouvent les décréditer par le 
mauvais choix de ceux qu’ils en d 'corent. Auffi, 
dans ces pays, les honneurs ne font proprement que 
des titres ; ils ne peuvent vivement flatter l’orgueil, 
parce qu’ils font rarement unis à la gloire, qui n’eft 
point en la difpofition des princes, mais du peuple ; 
puifque la gloire n’eft autre chofe que l’acclamation 
de la reconnoi fiance publique. Or, lorfque les hon- 
neurs font avilis, le defir de les obtenir s’attiédit j 
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cc defir ne porte plus les hommes aux grandes 
chofes ; & les honneurs deviennent dans l’état fin 
refiort fans force, dont les gens en place négligent 
avec raifon de fe fervir. 

Il eft un canton dans l’Amérique, où, lorfqu’un 
fauvage a remporté une viétoire, ou manié adroite- 
ment une négociation, on lui dit dans une aflèm- 
blée de la nation : Tu es un homme. Cet éloge 
l’excite plus aux grandes aétions que toutes les dig- 
nités propofées dans les états defpotiques à ceux qui 
s’illuftrent par leurs talents. 

Pour fentir tout le mépris que doit quelquefois 
jetter fur les honneurs la maniéré ridicule d nt on 
les adminiftre, qu’on fe rappelle l’abus qu’on en 
faifoit fous le régné de Claude : Sous cet empereur, 
dit Pline, un citoyen tua un corbeau célébré par l'on 
adreffe ; ce citoyen fut mis à mort -, on fit à cet oi- 
feau des funérailles magnifiques -, un joueur de 
flûte précédoit le lit de parade fur lequel deux ef- 
claves portoient le corbeau, & le convoi étoit fermé 
par une infinité de gens de tout fexe & de tout âge. 
C’eft à ce fujet que Pline s’écrie : “ Que diroient 
“ nos ancêtres, fi, dans cette même Rome, où l’on 
“ enterroit nos premiers rois fans pompe, où l’on n’a 
“ point vengé la mort du deftruéteur de Carthage & 
“ de Numance, ilsafliftoient aux obiéques d’un cor- 
“ beau !” 

Mais, dira-t-on, dans les pays fournis au pouvoir 
arbitraire, les honneurs cependant font quelquefois le 
prix du mérite. Oui, fans doute : mais ils le font 
plus fouvent du vice & de la baflefle. Les honneurs 
font, dans ces gouvernements, comparable à ces ar- 
bres épars dans les déferts, dont les fruits, quelque- 
fois enlevés par les oifeaux du ciel, deviennent trop 
fouvent la proie du ferpent qui, du pied de l’arbre, 
s’eft en rampant élevé jufqu’à fa cime. 
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Les honneurs unefoisavilis, ce n’eft plus qu’avec 
de. l’argent qu’on paye les fervices rendus à l’état, 
Or, toute nation qui ne s’acquitte qu’avec de l’ar- 
gent eft bientôt furchargée de dépenfes, l’état épui- 
ïe devient bientôt infolvable -, alors il n’eft plus 
de récompenfe pour les vertus 8c les talents. 

En vain dira-t-on qu’éclairés par le befoin, les 
princes, en cette extrémité, devroient avoir re- 
cours à la monnoie des honneurs : fi, dans les répu- 
bliques pauvres, où la nation en corps eft la diftri- 
butrice des grâces, il eft facile de rehauffer le prix 
de ces honneurs, rien de plus difficile que de les 
mettre en valeur dans un pays defpotique. 

Quelle probité cettte adminiftration de la mon- 
noie des honneurs ne fuppoferoit-elle pas dans ce- 
lui qui voudroit y donner du cours ? Quelle force 
de caraélere pour réfifter aux intrigues des cour- 
tifans ? Quel difeernementpour n’accorder ces hon- 
neurs qu’à de grands talents & de grandes vertus, 
& les réfufer conftamment à tous ces hommes 
médiocres qui les décréditeroient ? Quelle jufteffe 
d’efprit pour faifir le moment précis où ces hon- 
neurs, devenus trop communs, n’excitent plus les 
citoyens aux mêmes efforts, où l’on doit, par con- 
féquent, en céer de nouveaux ? 

Il n’en eft pas des honneurs comme des richeffes. 
Si l’intérêt public défend les refontes dans les mon- 
noies d’or & d’argent, il exige, au contraire, qu’on 
en faffe dans la monnoie des honneurs, lorfqu’ils 
ont perdu du prix qu’ils ne doivent qu’à l’opinion 
des hommes. 

Je remarquerai, à ce fujet, qu’on ne peut, fans 
étonnement, confidérer la conduite de la plupart 
des nations, qui chargent tant de gens de la régie 
île leurs finances, & n’en nomment aucuns pour 
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veiller à l’adminiftration des honneurs. Quoi de 
plus utile cependant que la difculïion févere du 
mérite de ceux qu’on éleve aux dignités ? Pour- 
quoi chaque nation n’auroit-elle pas un tribunal 
qui, par un examen protond & public, l’afïurât 
de la réalité des talents qu’elle récompenfe ? Quel 
prix un pareil examen ne mettroit-il pas aux hon- 
neurs ? quel defir de les mériter ? quel change- 
ment heureux ce defir n’occafionneroit-il pas & 
dans l’éducation particulière, &, peu à peu, dans 
l’éducation publique ? changement duquel dépend, 
peut-être, toute la différence qu’on remarque entre 
les peuples. 

Parmi les vils & lâches courtifans d’Antiochus, 
que d’hommes, s’ils eufîènt été dès l’enfance élevés 
à Rome, auroient, comme Popilius, tracé autour 
de ce roi le cercle dont il ne pou voit for tir fans fe 
rendre l’efclave ou l’ennemi des Romains ? 

Après avoir prouvé que les grandes récompenfes 
font les grandes vertus, & que la fage admini- 
ftration des honneurs eft le lien le plus fort que 
les légifiateurs puiflent employer pour unir l’intérêt 
particulier à l’intérêt général, & former des cito- 
yens vertueux; je fuis, je penfe, en droit d’en con- 
clure que l’amour ou l’indifférence de certains 
peuples pour la vertu eft un effet de la forme dif- 
férente de leurs gouvernements. Or ce que je dis 
de la pafiîon de la vertu, que j’ai pris pour exem- 
ple, peut s’appliquer à toute autre efpece de paf- 
fions. Ce n’eft donc point à la nature qu’on doit 
attribuer ce degré inégal de pallions dont les di- 
vers peuples paroilTent fufceptibles. 

Pour derniere preuve de cette vérité, je vais 
montrer que la force de nos pallions eft toujours 
proportionnée à la force des moyens employés pour 
les exciter. 
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CHAPITRE XXV. 

Du rapport exabl entre la force des paffions iâ la 
grandeur des récompenfes qu’on leur propofe pour 
objet. 

P OUR fentir toute l’exa&itude de ce rapport, 
c’eft à l’hi/toire qu’il faut avoir recours. J’ou- 
vre celle du Mexique : je vois des monceaux d’or 
offrir à l’avarice des Efpagnols plus de richeflès 
que ne leur en eût procuré le pillage de l’Eu- 
rope entière. Animés du defir de s’en emparer, 
ces mêmes Efpagnols quittent leurs biens, leurs 
famillics ; entreprennent, fous la conduite de Cor- 
tez, la conquête du nouveau monde ; combattent 
à la fois le climat, le befoin, le nombre, la va- 
leur ; & en triomphent par un courage aufli opi- 
niâtre qu’impétueux. 

Plus échauffés encore de la foif de l’or, & d’au- 
tant plus avides de richeflès qu’ils font plus indi- 
gents, je vois les Flibultiers paflèr des mers du 
nord à celles du fud ; attaquer des retranchements 
impénétrables : défaire, avec une poignée d’hom- 
mes, des corps nombreux de foldats difeiplinés : 
& ces mêmes Flibuftiers, après avoir ravagé les 
côtes du fud, fe r’ouvrir de nouveau un paffage 
dans les mers du nord, en furmontant, par des 
travaux .incroyables, des combats continuels & 
un courage à toute épreuve, les obftacles que les 
hommes & la nature mettoient à leur retour. 

Si je jette les yeux fur l’hiftoire du nord, les 
premiers peuples qui fe préfentent à mes regards 
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font les difciples d’Odin. Us font animés de l’ef- 
poir d’une récompenfe imaginaire, mais la plus 
grande de toutes, lorfque la crédulité la réalife. 
Audi, tant qu’ils font animés d’une foi vive, ils 
montrent un courage qui, proportionné à des ré- 
compenfes céleftes, eft encore fupérieur à celui des 
Flibuftiers. Nos guerriers , avides du trépas , dit un 
de leurs poètes, le cherchent avec fureur : dans les 
combats , frappés du coup mortel , on les voit tomber , 
rire iâ mourir. Ce qu’un de leurs rois, nommé 
Todbrog, confirme, lorfqu’il s’écrie, fur le champ 
de bataille : Quelle joie inconnue me faifit ? Je meurs : 
f entends la voix d’Odin qui rh' appelle ; déjà les portes 
de fon palais s’ouvrent ; j’en vois fortir des filles de- 
mi-nues ; elles font ceintes d’une écharpe bleue qui re- 
leve la blancheur de leur fein ; elles s’avancent vers 
moi , Cî? m’offrent une bierre délicieufe dans le crâne 
fanglant de mes ennemis. 

Si du nord je pafie au midi, j’y vois Mahomet, 
créateur d’une religion pareille à celle d’Odin, fe 
dire l’envoyé du ciel, annoncer aux Sarrazins que 
le Très-haut leur a livré la terre, qu’il fera mar- 
cher devant eux la terreur & la défolation, mais 
qu’il faut en mériter l’empire par la valeur. Pour 
échauffer leur courage, il enfeigne que l’Eternel a 
jetté un pont fur l’abyme des enfers. Ce pont eft 
plus étroit que le tranchant du cimeterre. Après 
la rélurreétion, le brave le franchira d’un pied lé- 
ger pour s’élever aux voûtes céleftes ; & le lâche, 
précipité de ce pont, fera, en tombant, reçu dans 
la gueule de l'horrible ferpent qui habite l’obfcure caverne 
de la maifon de la fumée. Pour confirmer la million 
du prophète, fes difciples ajoutent que, monté 
fur l’Al-borak, il a parcouru les fept cieux, vu 
l’ange de la mort & le coq blanc, qui, les pieds 
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polos fur le premier ciel, cache fa tête dans le 
feptieme -, que Mahomet a fendu la lune en deux, 
a fait jaillir des fontaines de fes doigts ; qu’il a 
donné la parole aux brutes -, qu’il s’elt fait iuivre 
par les forêts, faluer par les montagnes (a) ; & 
qu’ami de Dieu, il leur apporte la loi que ce 
Dieu lui a diétée. Frappés de ces récits, les 
Sarrazins prêtent aux difcours de Mahomet une 
oreille d’autant plus crédule, qu’il leur fait des 
defcriptions plus voluptlieufes du féjour céiefte 
defliné aux hommes vaillants. Intércfiés par les 
plaifirs des fens à l’exiftence de ces beaux lieux, 
je les vois, échauffés de la plus vive croyance & 
fuupirant fans ccfi'e après les houris, fondre avec 
fureur fur leurs ennemis. Guerriers , s’écrie dans 
le combat un de leurs généraux, nommé lkrimach, 
je les vois ces belles filles aux yeux noirs -, elles font 
quatre-vingt. Si l'une d'elles apparoijfcit fur la terre, 
tous les rois defeendroient de leur trône pour la fui- 
vre. Mais, que vois-je ? C'en cfl une qui s'avance \ 
elle a un cothurne d'or pour chaufjure j d'une main 


(a) On rapporte beaucoup 
d’autres miracles de Mahomet. 
Un chameau rétif l’ayant ap- 
perçu de loin, vint, dit-on, fe 
jetter aux genoux de ce prophè- 
te, qui le flatta & lui ordonna 
de fe corriger. On raconte 
qu'une autrefois ce même pro- 
phète raflafia trente mille hom- 
mes avec le foie d'une brebis. 
Le P.Maracio convient du fait, 
& prétend que ce fut l’œuvre 
du démon. A l’égard de pro- 
diges encore plus étonnants, tels 
que de fendre la lune, de faire 
danfer les montagnes, parler les 


épaules de moutons rôtis, les 
roufulmans afférent que, s'il 
les opéra, c’éft que des prodiges 
aufli frappants & qui furpaf- 
fent autant toute la force & la 
fupercherie humaine, font ab- 
folument ncceflaires pour con- 
vertir les efprits forts, gens 
toujours très-difficiles en fait de 
miracles. 

Les Ferfans, au rapport de 
Chardin, croient que Fatime, 
femme de Mahomet, fut de fon 
vivant enlevée au ciel. Ils cé- 
lèbrent fon aifomption. 
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elle tient un mouchoir de feie verte, là de P autre une 
coupe de topaze -, elle me fait figne de la tête , en me 
difant : Venez ici , mon bien aimé . . . y} t tendez- moi, 
divine houri ; je me précipite dans les bataillons infi- 
delles , je donne , je reçois la mort & vous rejoins. 

Tant que les yeux crédules des Sarrazins virent 
aufii diftin&ement les houris, la paflîon des conquê- 
tes, proportionnée en eux à la grandeur des récom- 
penfes qu’ils attendoient, les anima d’un courage 
iupérieur à celui qu’infpire l’amour de la patrie : 
suffi produifit-il de plus grands effets, & les vit- 
on, en moins d’un fiecle, foumettre plus de 
nations que les Romains n’en avoient lubjugué en 
fix cents ans. 

Auffi les Grecs, fupérieurs aux Arabes, en nom- 
bre, en difeipline, en armures & en machines de 
guerre, fuy oient-ils devant eux, comme des colom- 
bes à la vue de l’épervicr ( b ). Toutes les nations 

liguées ne leur auroient alors oppofé que d’impuif- 
iântcs barrières. 

Pour leur réfilter, il eût fallu armer les chré- 
tiens du même efprit dont la loi de Mahomet ani- 

(£) L’empereur Héraclius, Cette réifolution prife, l’em- 
étonné des défaites multipliées pereur ne confidere aucune des 
de fes armées, affemble à ce reflources qui lui reftoient en- 
fujet un confeil, moins com- core après tant de défaftres ; 
pofé d’hommes d’état que de reflources qui fe fuflent d’abord 
théologiens : on y expofe les préfentées à fon efprit, s’il 
maux aduels de l’empire, on avoit fu que le courage n’étoit 
en cherche les caufes ; & l’on jamais que l’effet des paflïons ; 
conclut, félon l’ufcge de ces que, depuis la deftrudion de 
temps, que les crime* de la la république, les Romains 
nation avoient irrité le Très- n’étant plus animés de l’amour 
haut, & qu’on ne pourrait de la patrie, c’étoit oppofer 
mettre fin à tant de malheurs de timides agneaux à des loups 
que par le jeûne, les larmes & furieux, que de mettre des 
la prière. hommes fans pallions aux 

mains avec des fanatiques. 
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moit les mufulmans ; promettre le ciel & la palme 
du martyre, comme S. Bernard la promit du temps 
des croifades, à tout guerrier qui mourroit en com- 
battant les infidèles : propofition que l’empereur 
Nicéphore fit aux évêques aiïemblés, qui, moins 
habiles que S. Bernard, la rejettèrent d’une com- 
mune voix (c). Il ne s’apperçurent point que ce 
refus décourageoit les Grecs, favorifoit l’extincHon 
du chrifti niline & les progrès des Sarrazins, aux- 
quels on ne pouvoit oppofer que la digue d’un zèle 
égal à leur fanatifme. Ces évêques continuèrent 
donc d’attribuer aux crimes de la nation les cala- 
mités qui défoloient l’empire, & dont un œil éclairé 
eue cherché & découvert la caufe dans l’aveugle- 
ment de ces mêmes prélats, qui, dans de pareilles 
conjonctures, pouvoient être regardés comme les 
verges dont le ciel fe fervoit pour frapper l'empire, 
& comme la plaie dont il l’affligeoit. 

Les fuccès étonnants des Sarrazins dépendoient 
tellement de la force de leurs pallions, & la force de 
leurs pallions des moyens dont on fe fervoit pour 
les allumer en eux ; que ces mêmes Arabes, ces guer- 
riers fi redoutables, devant lefquels la terre trem- 
bloit & les armées Grecques fuyoient difperfées 
comme la pouffiere devant les aquilons, frémifloient 
eux- mêmes à l’afpeét d’une fede de mufulmans 
nommés les Sàfriens (d). Echauffés, comme tous 


(r) Ils alléguoient, en fa- 
veur de leur fintiment, l’an- 
cienne difcipline de l’églife 
d’Orient, & le treizième canon 
de la lettre de S. fiazile le 
grand à Amphiloque. Cette 
lettre portoit que tout foldat 
qui tuoit un ennemi dans le com- 
bat, ne pouvoit, de trois ans. 


s'approcher de la communion. 
D’où l’on pourroit conclure 
que, s’il eft avantageux d’être 
gouverné par un homme 
éclairé & vertueux, rien ne 
feroit quelquefois plus dange- 
reux que de l’ctre par un faint. 

(d) Ces Sàfriens étoient fi 
redoutés, qu'Adi, capitaine 
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réformateurs, d’un orgueil plus féroce & d’une 
croyance plus ferme, ces feétaires voyoient, d’une 
vue plus diftinéte, les plaifirs céleftes que l’efpé- 
rance ne préléntoit aux autres mufulmans que dans 
un lointain plus confus. Auflî ces furieux Safriens 
vouloient-ils purger la terre de fes erreurs, éclairer 
ou exterminer les nations, qui, difoient-ils, à leur 
afpeét, dévoient, frapp 'es de terreur ou de lumière, 
fe détacher de leurs préjugés ou de leurs opinions 
aufiî promptement que la fléché fe détache de l’arc 
dont elle eft décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
s’appliquer à toutes les nations mues par le refiort 
des religions ; c’eft en ce genre l’égal degré de cré- 
dulité, qui, chez tous les peuples, produit l’équili- 
bre de leur paiïion & de leur courage. 

A l’égard des pallions d’une autre efpece, c’efl: 
encore le degré inégal de leur force, toujours oc- 
cafionné par la diverfité des gouvernements & des 
polirions des peuples, qui, dans la même extrémité, 
les détermine à des partis très-différents. 

Lorfque Thémiftocle vint, à main arm 'e, lever 
des fubfides confidérables fur les riches alliés de fa 
république; ces alliés, dit Plutarque, s’emprelfé- 
rent de les lui fournir, parce qu’une crainte propor- 
tionnée aux rxhelfes qu’il pouvoir leur enlever les 
rendoit fouples aux volontés d’ Athènes. Mais, 
lorfque ce même Thémiftocle s’adrelfa à des peu- 

d’une grande réputation, avant battre avec avantage contre 
reçu ordre d’attaquer, avec vingt Arabes ; & qu’ainfi 

fix cents hommes, cent vingt l’inégalité du courage n’érant 
de ces fanatiques qui s’étoient point dans cette occation com- 
raffemblés dans le gouverne- penfée par l’inégalité du nom- 
ment d’un nommé Ben-Mer- bre, il ne hazarderoic point 
van ; ce capitaine reprclcnta un combat que la valeur dé- 
qu’avides de la mort, chacun terminée de ces fanatiques 
de ces feélaires pouvoit com- rendoit fi inégal. 
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pics indigents ; que, débarqué à Andros, il fit les 
mêmes demandes à ces insulaires, leur déclarant 
qu’il venoit, accompagné de deux puiffantes divi- 
nités, le Befoin & la Force , qui, difoit-il, entraînent 
toujours la Perfuafion à leur fuite ; Fbémijlocle, lui 
répondirent les habitants d’ Andros, nous nous fou- 
net trions, comme les autres alliés, à tes ordres , fi 
nous n'étions auft protégés par deux divinités aufft 
puijfantes que les tiennes , l'Indigence , & le Défefpoir 
qui méconnoît la Force. 

La vivacité des paffions dépend donc ou des 
moyens ( e ) que le légiflateur emploie pour les allu- 
mer en nous, ou des pofitions où la fortune nous 
place. Plus nos pafiïons font vives, plus les effets 
qu’elles produifeftt font grands. Auffi, les fuccès, 
comme le prouve toute l’hiftoire, accompagnent 
toujours les peuples animés de paffions fortes : vé- 

(e) De petits moyens pro- 
duifent toujours de petites paf- 
fions & de petits effets : il faut 
de grands motifs pour nous 
exciter aux entreprifes hardies. 

C’eft la foiblefîe, encore plus 
que la fottife, qui dans la plu- 
part des gouvernements éter- 
nife les abus. Nous ne fem- 
mes pas auffi imbécillcs que 
nous le paroîtrons à la pofté- 
rité. Eft-il, par exemple, un 
homme qui ne fente l'abfur- 
dité de la loi qui défend aux 
citoyens de difpofer de leurs 
biens avant vingt-cinq ans, & 
qui leur permet a feize ans 
d’engager leur liberté chez des 
moines ? Chacun fait le re- 
mède à ce mal, & fent en mê- 
me temps combien il feroit 


difficile de l’appliquer. Que 
d’obltacles, en effet, l’intérêt 
de quelques fociétés ne met- 
troit-il pas à cet égard au bien 
public ! Que de longs & péni- 
bles efforts de courage & d’ef- 
prit, que de confiance enfin 
ne fuppoferoit pas l’exécution 
d’un pareil projet f Pour le 
tenter, peut-être faudrait- il 
que l’homme en place y fût 
excité par l’efpoir de la plus 
grande gloire j & qu’il pût fe 
flatter de voir la reconnoiffance 
publique lui dreffer par -tout 
des ffatues. L’on doit tou- 
jours fe rappellcr qu’en morale, 
ainfi qu’en phyfique & en mé- 
canique, les effets font tou- 
jours proportionnés aux caufes. 
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rite trop peu connue, & dont l’ignorance s’eft op- 
pofée aux progrès qu’on eût fait dans Part d’infpirer 
des pallions ; art jufqu’à préfent inconnu, même à 
ces politiques de réputation, qui calculent allez bien 
les intérêts & les forces d’un étar, mais qui n’ont 
jamais fenti les relfources fingulieres qu’en des in- 
ltants critiques on peut tirer des pallions lorfqu’on 
fait Part de les allumer. 

Les principes de cet art, aulîi certains que ceux 
de la géométrie, ne paroiffent, en effet, avoir été 
jufqu’ici apperçus que par de grands hommes dans 
la guerre ou dans la politique. Sur quoi j’obfer- 
verai que, fi la vertu, le courage, & par conféquent 
les palfions dont les foldats font animés, ne contri- 
buent pas moins au gain des batailles, que l’ordre 
dans lequel ils font rangés, un traité fur Part de les 
infpirer ne feroit pas moins utile à l’inftru&ion des 
généraux que l’excellent traité de l’illuftre chevalier 
Folard fur la taétique (/). 

Ce furent les palfions réunies de l’amour de la li- 
berté & de la naine de l’efclavage, qui, plus que 
l’habileté des ingénieurs, firent les célébrés & opi- 
niâtres défenfes d’Abydos, de Sagunte, de Car- 
thage, de Numance & de Rhodes. 

Ce fut dans Part d’exciter des palfions qu’AIex- 
andre furpalfa prefque tous les autres grands capi- 
taines : c’eft à ce même art qu’il dut ces fuccès, at- 
tribués tant de fois, par ceux auxquels on donne le 
nom de gens fenfés, au hazard, ou à une folle té- 
mérité, parce qu’ils n’apperçoivent point les relforts 


(/) La difeipline n’eft, 
pour ainfi dire, que J’art d’in- 
fpirer aux foldats plus de peur 
de leurs officiers que des enne- 
mis. Cette peur a fouvent 


l’effet du courage ; mais elle 
ne tient pas devant la féroce & 
opiniâtre valeur d’un peuple 
animé par le fahatifirçp ou l’a- 
mour vif de la patiif . ' 


x. 
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prefque invifibles dont ce héros fe fervoit pour opé- 
rer tant de prodiges. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que la force 
des paflions eft toujours proportionnée à la force des 
moyens employés pour les allumer. Maintenant je 
dois examiner fi ces mêmes paflions peuvent, dans 
tous les hommes communément bien organifés, 
s’exalter au point de les douer de cette continuité 
d’attention à laquelle eft attachée la fupériorité 
d’elprit. 
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CHAPITRE XXVI. 

De quel degré àepaffon la hommes font fufceptibles. 

S I, pour déterminer ce degré, je me tranfporte 
fur les montagnes de l’Abyfiinie, j’y vois, à 
l’ordre de leurs khalifes, des hommes, impatients 
de la mort, fe précipiter les uns fur la pointe des 
poignards tk des rochers, & les autres dans les aby- 
mes de la mer: on ne leur propofe cependant point 
d’autre récompenfe que les plaifirs célelles promis à 
tous les mufulmans ; mais la pofleflion leur en pa- 
roît plus allurée; en conféquence, le defir d’en 
jouir fe fait plus vivement fentir en eux, & leurs ef- 
forts pour les mériter font plus grands. 

Nulle autre part que dans l’Abyfllnie, on n’em- 
ployoit autant de foin & d’art pour affermir la cro- 
yance de ces aveugles & zélés exécuteurs des volontés 
du prince. Les viélimes deftinées à cet emploi ne 
recevoient & n’auroient reçu nulle part une éduca- 
tion fi propre à former des fanatiques. Tranfportés, 
dès Page le plus tendre, dans un endroit écarté, 
défert & fauvage du ferrail, c’eft là qu’on égaroic 
leur raifon dans les ténèbres de la foi mufulmane, 
qu’on leur annonçoit la million, la loi de Mahomet, 
les prodiges opérés par ce prophète, & l’entier dé- 
voument dû aux ordres du khalife : c’eft là, qu’en 
leur faifant les deferiptions les plus voluptueufcs du 
paradis, on excitoit en eux la foif la plus ardente 
des plaifirs célelles. A peine avoient-ils atteint 
cet âge où l’on eft prodigue de fon être ; où, par 
des defirs fougueux, la nature marque & l’impa- 
tience & la puiffance qu’elle a de jouir des plaifirs 
Tom. IL H 
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les plus vifs; qu’alors, pour fortifier la croyance 
d’un jeune homme & l’enflammer du fanatifme le 
plus violent, les prêtres, après avoir mêlé dans fa 
boifibn une liqueur aflbupifiante, le tranfportoient, 
pendant fon fommeil, de fa trifte demeure dans un 
bofquet charmant deftiné à cet ufage. 

Là, couché fur des fleurs, entouré de fontaines 
jaillifiantes, il repofe jufqu’au moment où l’aurore, 
en rendant la forme & la couleur à l’univers, éveille 
toutes les puilTances productrices de la nature, & 
fait circuler l’amour dans les veines de la jeunefie. 
Frappé de la nouveauté des objets qui l’environnent, 
le jeune homme porte par- tout fes regards, & les 
arrête fur des femmes charmantes, que font imagi- 
nation crédule transforme en houris. Complices de 
la fourbe des prêtres, elles font inftruites dans l’art 
de féduire ; il les voit s’avancer vers lui en danfant j 
elles jouiflent du fpeétacle de fa furprife ; par mille 
jeux enfantins, elles excitent en lui des defirs incon- 
nus, oppofent la gaze légère d’une feinte pudeur à 
l'impatience des defirs qui s’en irritent : elles cèdent 
enfin à fon amour. Alors, fubftituant à ces jeux 
enfantins les carefles emportées de l’ivrefiè, elles le 
plongent dant ce raviflèment dont l’ame ne peut 
qu’à peine fupporter les délices. A cette ivreflè, 
fuccéde un fentiment tranquille, mais voluptueux, 
qui bientôt eft interrompu par de nouveaux plaifirs ; 
jufqu’à ce qu’enfin épuifé de defirs, ce jeune hom- 
me, affis par ces mêmes femmes dans un banquet 
délicieux, y foit enivré de nouveau, & reporté pen- 
dant fon fommeil dans fa première demeure. 11 y 
cherche, à fon réveil, les objets qui l’ont enchânré ; 
ils ont, comme une vifion trompeufe, difparu à fes 
yeux. 11 appelle encore les houris ; il ne retrouve 
près de lui que des imans : il leur raconte les 
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fonges qui l’ont fatigué : à ce récit, le Front attaché 
fur la terre, les imans s’écrient : “ O vafe d’élec- 
“ tion ! ô mon fils! fans doute que notre faint pro- 
“ phéce t’a ravi aux deux, t’a fait jouir des plaifirs 
“ réfervés aux fideles, pour fortifier ta foi & ton 
** courage. Mérite donc une pareille faveur par 
“ un dévoument abfolu aux ordres du khalife.” 

C’eft par une femblablc éducation que ces dervis 
animoient les Ifmaëlites de la plus ferme croyance : 
c’eft ainfi qu’ils leur faifoient prendre, fi je l’oie dire, 
la vie en haine & la mort en amour ; qu’ils leur 
faifoient confidérer les portes du trépas comme une 
entrée aux plaifirs céleftes, & leur infpiroient enfin 
ce courage déterminé, qui, pendant quelques in* 
ftants, a fait l’étonnement de l’univers. 

Je dis quelques inftants, parce que cette efpece 
de courage difparoît bientôt avec la caufe qui le pro- 
duit. De toutes les pallions, celle du fanatilme, 
qui, fondée fur le defir des plaifirs céleftes, eft fans 
contredit la plus forte, eft toujours chez un peuple 
la paillon la moins durable, parce que le fanatilme 
ne s’établit que fur des preltiges & des féduétions 
dont la raifon doit infenfiblement fapper les fonde- 
ments. Audi, les Arabes, les Abylfins, & géné- 
ralement tous les peuples mahométans, perdirent- 
ils, dans l’efpace d’un fiecle, toute la fupériorité de 
courage qu’ils avoient fur les autres nations ; & c’eft 
en ce point qu’ils furent fort inférieurs aux Ro- 
mains. 

La valeur de ces derniers, excitée par la paillon 
du patriotifme, & fondée fur des récompenfes 
réelles & temporelles, eût toujours été la même, fi 
le luxe n’eût palîe à Rome avec les dépouilles de 
l’Afie, fi le defir des richefies n’eût brifé les liens qui 
unifibient l’intérêt perfonnel à l’intérêt général, & 
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n’eût à la fois corrompu chez ce peuple & les 
mœurs & la forme du gouvernement. 

Je ne puis m’empêcher d’obferver, au fujet de ces 
deux efpeces de courages, fondés, l’un fur un fa- 
natifme de religion, l’autre fur l’amour de la patrie, 
que le dernier elt le feul qu’un habile légiflateur 
doive infpirer à fes concitoyens. Le courage fana- 
tique s’aftoiblit & s’éteint bientôt. D’ailleurs, ce 
courage prenant 1a fource dans l’aveuglement & la 
fuperllition, dès qu’une nation a perdu Ion fanatifme, 
il ne lui refte que fa ftupidité ; alors elle devient le 
mépris de tous les peuples auxquels elle eft réelle- 
ment inférieure à tous égards. 

C’eft à la ftupidité mufulmane que les chrétiens 
doivent tant d’avantages remportés fur les Turcs, 
qui, par leur nombre feul, dit le chevalier Folard, 
leroient fi redoutables, s’ils faifoient quelques légers 
changements dans leur ordre de bataille, leur difci- 
pline &c leur armure, s’ils quittoient le fabre pour la 
baïonnette, &c qu’ils puflènt enfin fortir de l’abru- 
tificment où la fupcrftition les retiendra toujours : 
tant leur religion, ajoute cet illuftre auteur, eft pro- 
pre à éternilcr la ftupidité & l’incapacité de cette 
nation. 

J’ai fait voir que les paflîons pouvoient, fi je 
l’ofe dire, s’exalter en nous jufqu’au prodige: vé- 
rité prouvée & par le courage défefpéré des Ifmaë- 
lites, & par les méditations des Gymnofophiftes, 
dont le noviciat ne s’achevoit qu’en trente-fept ans de 
retraite, d étude & de filence, & par les_ macéra- 
tions barbaaes & continues des fakirs, & par la fureur 
vcngereffe des Japonois ( a J, & par les duels des 
Européens, & enfin par la fermeté des gladiateurs, 

(a) Ils fe fendent le ventre peine d’infamie, pareillement 
en préfence de celui qui les a contraint de fe l’ouvrir. 
oiTenfés ; & celui-ci eft, fous 


Digitized by Google 


Discours III. 117 

de ces hommes pris au hazard, qui, frappés du 
coup mortel, tomboicnt &c mouraient fur l’arcne 
avec le même courage qu’ils y avoient combattu. 

Tous les hommes, comme je m’étois propofé de 
le prouver, font donc, en général, fufceptibles d’un 
degré de paiïion plus que fuffifant pour les faire 
triompher de leur pareffe, & les douer de la conti- 
nuité d’attention à laquelle eft attachée la i'upériorité 
des lumières. 

La grande inégalité d’cfprit qu’on apperçoit entre 
les hommes dépend donc uniquement & de la diffé- 
rente éducation qu’ils reçoivent, & de l’enchaîne- 
ment inconnu & divers des circonftances dans lef- 
quelles ils fe trouvent placés. 

En effet, fi toutes les opérations de l’efprit fe ré- 
duifent à fentir, fê reflouvenir, & à obferverles rap- 
ports que ces divers objets ontentr’eux & avec nous ; 
il eft évident que tous les hommes étant doués, 
comme je viens de le montrer, de la fineffe de fens, 
de l’étendue de mémoire, & enfin de la capacité 
d’attention néceffaire pour s’élever aux plus hautes 
idées ; parmi les hommes communément bien or- 
ganifés (£), il n’en eft, par conféquent, aucun qui 
ne puiffe s’illuftrer par de grands talents. 

J’ajouterai, comme une fécondé demonftration 
de cette vérité, que tous les faux jugements, ainfi 
que je l’ai prouvé dans mon premier difcours, font 
l’effet ou de l’ignorance, ou des paffions : de l’igno- 
rance, lorfqu’on n’a point dans fa mémoire les objets 
de la comparaifon defquels doit réfulter la vé- 
rité que l’on cherche : des paflions, lorfqu’elles 
font tellement modifiées que nous ayons intérêt à 

(b) C’eft-à-dire, ceux dans que font la plupart des hom- 
l’organifation defquels on mes. 
n’apperçoit aucun défaut, tels 
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voir les objets différents de ce qu’ils font. Or, 
ces deux caufes uniques & gén raies de nos er- 
reurs font deux caufes accidentelles. L’ignorance, 
premièrement, n’eft point néceffaire ; elle n’eft l’ef- 
fet d’aucun défaut d’organifation, puifqu’il n’eft 
point d’homme, comme je l’ai montré au com- 
mencement de ce difcours, qui ne foit doué d’une 
mémoire capable de contenir infiniment plus d’ob- 
jets que n’en exige la découverte des plus hautes 
vérités. A l’égard des pallions, les befo ns phy- 
fiques étant les feules pafîions immédiatement don- 
nées par la nature, & les befoins n’étant jamais 
trompeurs, il eft encore évident que le défaut de 
juftefife dans l’efprit n’eft point l’effet d’un défaut 
dans l’organifation ; que nous avons tous en nous 
la puifiance de porter les mêmes jugements fur les 
mêmes chofes. Or, voir de même, c’eft avoir égale- 
ment d’efprir. Il eft donc certain que l’inégalité 
d’efprit, apperçue dans les hommes que j’appelle 
communément bien organifés, ne dépend nullement 
de l’excellence plus ou moins grande de leur orga- 
nifation (r) ; mais de l’éducation diftércn'e qu’ils 
reçoivent, des circonftances diverfes dans lefquelles 


(c) J’obferverai à ce fujet 
que, fi le titre d’homme d’ef- 
prit, comme je l’ai fait voir 
dans le fécond difcours, n’eft 
point accordé au nombre, à 
la finefiê, mais au choix heu- 
reux des idées qu’on préfente 
au public ; & fi le hazard, 
comme l’expérience le prouve, 
nous détermine à des études 
plus ou môins intérefliintes, & 
choifit picfque toujours pour 
nous les fujets que nous trai- 
tons ; ceux qui regardent l’ef- 
prit comme un don de la na- 


ture font, dans cette fuppofi- 
tion-là même, obligés de con- 
venir que l’tfprit eft plutôt l'ef- 
fet du hazard que de l’excel- 
lence de l’organifation ; & 

qu’on ne peut le regarder 
comme un pur don de la na- 
ture; à moins d’entendre, par 
le mot nature , l’enchaînement 
éternel & univerfel qui lie cn- 
femble tous les événements du 
monde, & dans lequel l’idée 
même du liazard fe trouve 
comprife. 
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ils fe trouvent, enfin du peu d’habitude qu’ils ont 
de penfer, de la haine qu’en conféquence ils con- 
contraélent, dans leur première jeunette, pour l’ap- 
plication dont ils deviennent abfolument incapables 
dans un âge plus avancé. 

Quelque probable que foit cette opinion, comme 
fa nouveauté peut encore étonner, qu’on fe détache 
difficilement de fes anciens préjugés, & qu’enfin 
la vérité d’un fyftême fe prouve par l’explication 
des phénomènes qui en dépendent ; je vais, confé- 
quemment à mes principes, montrer, dans le cha- 
pitre fuivant, pourquoi l’on trouve fi peu de gens 
de génie parmi tant d’hommes tous faits pour en 
avoir. 




H iiij 

> 


Digitized by Google 


I 20 


De l’Esprit. 


•»*t* 'ttr -t*r -îtr t*»- T*r 

çâïaaasSüsasjeaei 


î ü 2 s? $ j$ aü ai <le le y£ 25 


CHAPITRE XXVII. 

Du rapport des faits avec les principes ci-dejfus éta- 
blis. 

L 'Expérience fernble démentir mes raifonne- 
ments ; & cette contradiétion apparente peut 
rendre mon opinion fufpeéte. Si tous les hommes, 
dira-t-on. avoient une égale difpofition à l’efprit, 
pourquoi, dans un royaume compolé de quinze à 
dix-huit millions d’ames, voit-on fi peu de Turenne, 
de Rony, de Colbert, de Defcartes, de Corneille, 
de Moliere, de Quinault, de le Brun, de ces hommes 
enfin cités comme l’honneur de leur ficelé & de leur 
pays? 

Pour réfoudre cette queftion, qu’on examine la 
multitude des circonftances dont le concours eft ab- 
folument néceffaire pour former des hommes itluf- 
tres, en quelque geqre que ce foit ; & l’on avouera 
que les hommes font fi rarement placés dans ce con- 
cours heureux de circonftances, que les génies du 
premier ordre doivent être, en effet, aufiî rares qu’ils 
le font. 

Suppofons en France feize millions d’ames douées 
de la plus grande difpofition à l’efprit ; fuppofons 
dans le gouvernement un defir vif de mettre ces 
difpofitions en valeur ; fi, comme l’expérience le 
prouve, les livres, les hommes & les fccours pro- 
pres à développer en nous ces difpofitions, ne fe 
trouvent que dans une ville opulente, c’eft, par 
conféquent, dans les huit cents mille âmes qui vivent 


Digitized by Google 



Discours III. 


121 


ou qui ont longtemps vécu à Paris (a) qu’on doit 
chercher & qu’on peut trouver des hommes fupé- 
rieurs dans les différents genres de fciences & d’arts. 
Or, de ces huits cents mille âmes, fi d’abord l’on 
en fupprime la moitié, c’eft-à-dire, les femmes, 
dont l’éducation & la vie s’oppofe au progrès 
qu’elles pourraient faire dans les fciences & les arts, 
qu'on en retranche encore les enfants, les vieillards, 
les artifans, les manoeuvres, les domeftiques, les 
moines, les foldats, les marchands, & généralement 
tous ceux qui, par leur érat, leurs dignités, leurs 
richeffes, font afiujettis à des devoirs ou livrés à des 
plaifirs qui rempliffent une partie de leur journée} 
fi l’on ne confidere enfin que le petit nombre de ceux 
qui, placés des leur jeuneffe dans cet état de médi- 
ocrité où l’on n’éprouve d’autre peine que celle de 
ne pouvoir foulager tous les malheureux-, où d’ail- 
lei rs l’on peut, fans inquiétude, fe livrer tout entier 
à l’étude & à la méditation -, il cft certain que ce nom- 
bre ne peut excéder celui des fix mille; que, de ces fix 
mille, il n’en tft pas fix cents d’animés dudefirde 
s’inftruire; que, de ces fix cents, il n’en eft pas la moi- 
tié qui loient échauffés dece defir,au degré dechaleur 
propre à féconder en eux les grandes idées -, qu’on 
n’en comptera pas cenr, qui, au defir de s’inftruire, 
joignent la conltance & la patience nécefîaires pour 


(a) Qu’on parcoure la lifte 
des grands hommes : on verra 
que les Moliere, les Quinault, 
les Corneille, les Concé, les 
Pafcal, les FpntenJle, les 
Mallebranchc, &c. ont, pour 
perfectionner leur efprit, eu 
befoin du fecours de la capi- 
tale; que les talents campa- 


gnards font toujours condam- 
nés à la médiocrité ; & que 
lesMufes, qui recherchent avec 
tant d’emprelTement les bois, 
les fontaines & les prairies, ne 
feroient que des villageoifes, fi 
elles ne prenoient de temps en 
temps l’air des grandes villes. 
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perfectionner leur talents, & qui réunifient ainfi 
deux qualités, que la vanité, trop impatiente de fe 
produire, rend prefque toujours inalliables ; qu’en- 
fin, il n’en eft peut-être pas cinquante qui, dans leur 
première jeunefie, toujours appliqués au même 
genre d’étude, toujours infenfibles à l’amour 8c à 
l’ambition, n’aient, ou dans des études trop variées, 
ou dans les plaifirs, ou dans les intrigues, perdu des 
moments dont la perte eft toujours irréparable pour 
quiconque veut fe rendre fupérieur en quelque fci- 
ence ou quelque art que ce foie. Or, de ce nom- 
bre de cinquante, qui, divifée par celui des divers 
genres d’étude, ne donnerait qu’un ou deux hommes 
dans chaque genre, fi je déduis ceux qui n’ont pas 
lu les ouvrages, vécu avec les hommes les plus 
propres à les éclairer ; & que, de ce nombre ainfi 
réduit, je retranche encore tous ceux dont la mort, 
les renverfements de fortune ou d’autres accidents 
pareils ont arrêté les progrès ; je dis que, dans la 
forme aétuelle de notre gouvernement, la multitude 
des circonftances, dont le concours eft abfolument 
nécefîaire pour former de grands hommes, s’oppofe 
à leur multiplication -, èc que les gens de génie 
doivent être aufli rares qu’ils le font. 

C’eft donc uniquement dans le moral qu’on doit 
chercher la véritable caufe de l’inégalité des efprits. 
Alors, pour rendre compte de la difette ou de l’a- 
bondance des grands hommes dans certains fiècles 
ou certains pays, on n’a plus recours aux influences 
de l’air, aux différents éloignements où les climats 
font du foleil, ni à tous les raifonnements pareils, 
qui, toujours répétés, ont toujours été démentis par 
l’expérience & î’hiftoire. 

Si la différente température des climats avoit 
tant d’influence fur les âmes & fur les efprits, pour- 
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quoi ces Romains (b), fi magnanimes, fi audacieux 
fous un gouvernement républicain, feroient-ils au- 
jourd’hui fi mous & fi efféminés ? Pourquoi ces 
Grecs & ces Egyptiens qui, jadis recommandables 

{ >ar leur efprit & leur vertu, étoient l’admiration de 
a terre, en font-ils aujourd’hui le mépris ? Pour- 
quoi ces Afiatiques, fi braves fous le nom d’Elé- 
amites, fi lâches & fi vils du temps d’Alexandre, 
fous celui de Perfes, feroient-ils, fous le nom de 
Parthes, devenus la terreur de Rome, dans un fié- 
cle où les Romains n’avoient encore rien perdu de 
leur courage & de leur difcipline ? Pourquoi les 
Lacédémoniens, les plus braves & les plus vertueux 
des Grecs, tant qu’ils furent religieux obfervateurs 
des loix de Lycurgue, perdirent-ils l’une & l’autre 
de ces réputations, lorfqu’après la guerre du Pélo- 
ponnèfe, ils eurent laififés introduire l’or & le luxe 
chez eux ? Pourquoi ces ancients Cattes, fi redou- 
tables aux Gaulois, n’auroient-ils plus le même cou- 
rage ? Pourquoi ces Juifs, fi fouvent défaits par 
leurs ennemis, montrèrent-ils, fous la conduite des 
Machabées, un courage digne des nations les plus 
belliqueufes ? Pourquoi les fciences & les arts, tour 
à tour cultivés & négligés chez différents peuples, 
ont-ils fucceffivement parcouru prefque tous les cli- 
mats ? 

Dans un dialogue de Lucien, ** Ce n’eft point 
** en Grece, dit la Philofophie, que je fis ma prc- 

V 

(b) En avouant que les Rome, difent-ils, le conquit 
Romains d’aujourd’hui ne ref- par fes vertus & fa valeur, 
femblent point aux ancients Rome moderne l’a reconquis 
Romains, quelques-uns pré- par fes rufes & fes artifices po- 
tendent qu’ils ont ceci de com- litiques ; & le pape Grégoire 
mun, c’eft d’être les maîtres VII eft le Céfar de cette fe- 
du monde. Si l'ancienne conde Rome. 
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“ miere demeure. Je portai d’abord mes pas vers 
“ T Indus ; & l’Indien, pour m’écouter, defeendit 
“ humblement de fon éléphant. Des Indes, je 
11 tournai vers l’Ethiopie -, je me tranfportai en 
“ Egypte : d’Egypte, je paffai à Babylone ; je 
“ m’arrêtai en Scythie ; je revins par la Thrace. 
“ Je converfai avec Orphée, & Orphée m’apporta 
“ en Grece.” 

Pourquoi la philofophie a-t-elle pafle de la Grece 
dans l’Hefpérie, de l’Hefpérie à Conltantinople & 
dans l’Arabie ? & pourquoi, repaffant d’Arabie en 
Italie, a-t-elle trouvé des azyles dans la France, 
l’Angleterre, & jufques dans le nord de l'Europe ? 
Pourquoi ne trouve-t-on plus de Phocion à Athènes, 
de Pélopidas à Thebes, de Décius à Rome ? La 
température de ces climats n’a pas changé : A quoi 
donc attribuer la tranfmigration des arts, des fei- 
// ences, du courage & de la vertu, fi ce n’eft à des 
/j caufes morales ? 

C’eft à ces caufes que nous devons l’explication 
d’une infinité de phénomènes politiques, qu’on eflaie 
en vain d’expliquer par le phyfique. Tels font les 
conquêtes des peuples du nord, Pefclavage des ori- 
entaux, le génie allégorique de ces mêmes nations, 
la fupériorité de certains peuples dans certains genres 
de fciences ; fupériorité qu’on cefifera, je penfe, d’at- 
tribuer à la différente température des climats, 
lorfque j’aurai rapidement indiqué la caufe de ces 
principaux effets. 
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CHAPITRE XXVIII. . 

Des conquêtes des peuples du nord. 

L A caufe phyfique des conquêtes des feptentri- 
onaux eft, dit -on, renfermée dans cette fupé- 
riorité de courage ou de force dont la nature a doué 
les peuples du nord préférablement à ceux du midi. 
Cette opinion, propre à flatter l’orgueil des nati- 
ons de l’Europe, qui, prefque toutes, tirent leur 
origine des peuples du nord, n’a point trouvé de 
contradiéleurs. Cependant, pour s’affurer de la 
vérité d’une opinion fi flatteufe, examinons fi les 
feptentrionaux font réellement plus courageux & 
plus forts que les peuples du midi. Pour cet ef- 
fet, fâchons d’abord ce que c’eft que le courage, 
& remontons jufqu’aux principes qui peuvent jetter 
du jour fur une des queftions les plus importantes de 
la morale & de la politique. 

Le courage n’eft, dans les animaux, que l’effet 
de leurs befoins : ces befoins font-ils fatisfaits ? 
ils deviennent lâches : le lion affamé attaque 
l’homme, le lion raffafié le fuit. La faim de l’ani- 
mal une fois appaifée, l’amour de tout être pour 
fa confervation l’éloigne de tout danger. Le cou- 
rage, dans les animaux, eft: donc un effet de leur 
befoin. Si nous donnons le nom de timides aux 
animaux pâturants, c’efl qu’ils ne font pas forcés de 
combattre pour fe nourrir, c’efl: qu’ils n’ont nuis 
motifs de braver les dangers : ont-ils un befoin ? 
ils ont du courage ; le cerf en rut eft aufii furieux 
qu'un animal vorace. 
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Appliquons à l’homme ce que j’ai dit des ani- 
maux. La mort efh toujours précédée de dou- 
leurs ; la vie toujours accompagnée de quelques 
plaifirs. ’* On eft donc attaché à la vie par la 
crainte de la douleur & par l’amour du plaifir; 
plus la vie eft heureufe, plus on craint de la per- 
dre : & delà les horreurs qu’éprouvent, à Pinftant 
de la mort, ceux qui vivent dans l’abondance. Au 
contraire, moins la vie eft heureufe, moins on a 
de regret à la quitter : de-là cette infenfibilitê avec 
laquelle le payîàn attend la mort. 

Or, fi l’amour de notre être eft fondé fur la 
crainte de la douleur & l’amour du plaifir, le defir 
d’être heureux eft donc en nous plus puiffant que 
le defir d’être. Pour obtenir l’objet à la poflèf- 
fion duquel on attache fon bonheur, chacun eft 
donc capable de s’expofer à des dangers plus ou 
moins grands, mais toujours proportionnés au de- 
fir plus ou moins vif qu’il a de pofleder cet objet 
(a). Pour être abfolument fans courage, il fau- 
drait être abfolument fans defir. 

I, es objets des défi rs des hommes font variés; 
ils font animés de pallions differentes, telles font 
l’avarice, l’ambition, l’amour de la patrie, celui 
des femmes, &C. En conféquence, l’homme ca- 
pable des réfolutions les plus hardies, pour fatis- 
faire une certaine paffion, fera fans courage lorfqu’il 
s’agira d’une autre paffion. On a vu mille fois 
le flibuftier animé d’une valeur plus qu’humaine, 
lorfqu’elle étoit foutenue par l’efpoir du butin, fe 
trouver fans courage pour fe venger d’un affront. 

' Céfar, qu’aucun péril n’étonnoit quand il marchoit 

(a) La nation la pins cou* m ieux récompenfée, 8c la lâche- 
rageufe eft, par cette raifon, té le plus punie, 
la nation où la valeur eft le 


Digitized by Google 


Discours III. 


127 


à la gloire, ne montoit qu’en tremblant dans Ton 
char, & ne s’y affeyoit jamais qu’il n’eût fuperfti- 
tieufement récité trois fois un certain vers qu’il 
s’imaginoit devoir l’empécher de verfer (b). 
L’homme timide, que tout danger effraie, peut 
s’animer d’un courage défefpéré, s’il s’agit de dé- 
fendre fa femme, fa maîtreffe ou fes enfants. Voi- 
là de quelle maniéré l’on peut expliquer une partie 
des phénomènes du courage, & la raifon pour la- 
quelle le même homme elt brave ou timide, fé- 
lon les circonftances diverfes dans lefquels il eft 
placé. 

Après avoir prouvé que le courage eft un effet 
de nos befoins, une force qui nous eft communi- 

S uée par nos pallions, & qui s’exerce fur les ob- 
:acles que le hazard ou l’intérêt d’autrui mettent 
à notre bonheur ; il faut maintenant, pour prévenir 
toute objeétion & jetter plus de jour fur une matière 
fi importante, diftinguer deux efpeces de courage. 

Il en eft un que je nomme vrai courage : il 
confifte à voir le danger tel qu’il eft & à l’affron- 
ter. Il en eft un autre qui n’en a, pour ainfi dire, 
que les effets : cette efpece de courage, commun 
à prefque tous les hommes, leur fait braver les 
dangers, parce qu’ils les ignorent ; parce que les 
pallions, en fixant toute leur attention fur l’objet 
de leurs defirs, leur dérobent du moins une partie 
du péril auquel elles les expofent. 

Pour avoir une mefure exaéte du vrai courage 
de ces fortes de gens, il faudroit pouvoir en fou- 
ftraire toute la partie du danger que les paffions ' 
ou les préjugés leur cachent ; & cette partie eft 
ordinairement très-confidérable. Propofez le pil- 

(bj V oyez J bi Poire critique de la pbilofcphie. 
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Jage d’une ville à ce même foldat qui monte avec 
crainte à l’affaut, Pavarice fafcinera fes yeux •, il at- 
tendra impatiemment l’heure de l’attaque ; le danger 
difparoîtra ; il fera d’autant plus intrépide, qu’il fera 
plus avide. Mille autres caufcs produifent l’effet de 
l’avarice : le vieux foldat eft brave, parce que l’ha- 
bitude d’un péril auquel il a toujours échappé rend 
à fes yeux le péril nul ; le foldat viétorieux marche à 
l’ennemi avec intrépidité, parce qu’il ne s’attend 
point à fa réfiftance & croit triompher fans danger. 
Celui-ci eft hardi, parce qu’il fe croit heureux ; 
celui-là, parce qu’il fe croit dur ; un troifieme, 
parce qu’il fe croit adroit. Le courage eft donc 
rarement fondé fur un vrai mépris de la mort. Aufli 
l’homme intrépide l’épée à la main, fera fouvent pol- 
tron au combat du piftolet. Tranfportez fur un 
vaifleau le foldat qui brave la mort dans le combat ; 
il ne la verra qu’avec horreur dans la tempête, 
parce qu’il ne la voit réellement que là. 

Le courage eft donc fouvent l’effet d’une vue peu 
nette du danger qu’on affronte, ou de l’ignorance 
entière de ce même danger. Que d’hommes font 
faifis d’effroi au bruit du tonnerre, & craindroient 
de paffer une nuit dans un bois éloigné des grandes 
routes, lorfqu’on n’en voit aucun qui n’aille de nuit 
& fans crainte de Paris à Verfailles? cependant la 
maladreffe d’un portillon, ou' la rencontre d’un 
affaffin dans une grande route, font des accidents 
plus communs, & par conféquent plus à craindre, 
qu’un coup de tonnerre ou la rencontre de ce même 
affaffin dans un bois écarté. Pourquoi donc la fra- 
yeur eft-elle plus commune dans le premier cas que 
dans le fécond ? C’eft que la lueur des éclairs & le 
bruit du tonnerre, ainfi que l’obfcurité des bois, pré- 
fentent chaque inftant à i’efprit l’image d’un péril 

» que 
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que ne réveille point la route de Paris .à Verfailles. 
Or il eft peu d’hommes qui foutiennent la préfence 
du danger : cet afpedt a fur eux tant de puiffance, 
qu’on a vu des hommes, honteux de leur lâcheté, 
le tuer & ne pouvoir fe venger d’un affront. L’af- 
peét de leur ennemi étouffoit en eux le cri de l’hon- 
neur i il falloir, pour y obéir, que, feuls & s’échauf- 
fant eux-mêmes de ce fentiment, il faififîènt le 
moment d’un tranfport pour fe donner, fi je l’oie 
dire, la mort, fans s’en appercevoir. C’eft aufli 
pour prévenir l’effet que produit-, fur prefque tous 
les hommes, la vue du danger, qu’à la guerre, non 
content de ranger les foldats dans un ordre qui rend 
leur fuite très-difficile, on veut encore, en Afie, les 
échauffer d 'opium ; en Europe, d’eau-de-vie ; & les 
étourdir ou par le bruit du tambour ou par les cris 
qu’on leur fait jetter (r). C’eft par ce moyen que, 
leur cachant une partie du danger auquel on les ex- 
pofe, on met leur amour pour l’honneur en équilibre 
avec leur crainte. Ce que je dis des foldats, je le 
dis des capitaines : entre les plus courageux, il en 
eft peu, qui, dans le lit (d) ou fur l’échaffaud, con- 


(<-) Le maréchal de Saxe, 
en parlant des Prufliens, dit à 
ce fujet, dans fes Rêveries , que 
l’habitude où ils font de char- 
ger leurs armes en marchant, 
eft très-bonne. Diftrait par 
cette occupation, le foldat, 
ajoute-t-il, en voit moins le 
danger. 

En parlant d’un peuple 
nommé les Aries, qui fe peig- 
noient le corps d’une manière 
effroyable, pourquoi Tacite 
dit-il que, dans un combat, 
les yeux font les premiers 

Tom. II. 


vaincus ? C’eft qu’un objet 
nouveau rappelle plus diftinc- 
tément à la mémoire du foldat 
l’image de la mort qu’il n’en- 
trevoyoit que confufément. 

[J) Si les jeunes montrent 
en général plus de courage aa 
lit de la mort, & plus de foi- 
blefTe fur l’échaffaud que les 
vieillards ; c’eft que, dans le 
premier cas, les jeunes gens 
confervcnç plus d’efpoir ; iz 
que, dans le fécond, il.font 
une plus grande perte. 

I 
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fidèrent la mort d’un oeil tranquille. Quelle fbî- 
blefle ce maréchal de Biron, fi brave dans les com- 
bats, ne montra-t-il pas au fupplice ? 

Pour foutenir la préfence du trépas, il faut être 
ou dégoûté de la vie, ou dévoré de ces paflions 
fortes qui déterminèrent Calanus, Caton & Porcie à 
fe donner la mort. Ceux qu’animent ces fortes paf- 
fions n’aiment la vie qu’à certaines conditions : leur 
pafiion ne leur cache point le danger auquel ils s’ex- 
pofent; ils le voient tel qu’il eft, & le bravent. 
Brutus veut affranchir Rome de la tyrannie } il a f- 
fafline Céfar, il leve une armée, attaque, combat 
Ottave ; il eft vaincu, il fe tue : la vie lui eft in- 
fupportable fans la liberté de Rome. 

Quiconque eft fufccptible de paflions aufli vives 
eft capable des plus grandes chofes : non feulement 
il brave la mort, mais encore la douleur. Il n’en eft 
pas ainfi de ces hommes qui fe donnent la mort par 
dégoût pour la vie : ils méritent prefqu’autant le 
nom de làges que de courageux ; la plupart feraient 
fans courage dans les tortures : ils n’ont point aftez 
de vie & de force en eux pour en fupporter les dou- 
leurs. Le mépris de la vie n’eft point, en eux, 
l’effet d’une pafiion forte, mais de l’abfence des paf- 
fions ; c’eft le réfultat d’un calcul par lequel ils fe 
prouvent qu’il vaut mieux n’être pas que d’étre 
malheureux. Or cette difpofition de leur ame 
les rend incapables des grandes chofes. Qui- 
conque eft dégoûté de la vie s’occupe peu des 
affaires de ce monde. Aufli, parmi tant de Ro- 
mains qui fe font volontairement donné la mort, en 
eft-il peu qui, par le maflacre des tyrans, aient ofé 
la rendre utile à leur patrie. En vain diroit-on que 
la garde qui, de toutes parts, environnoit les palais 
de la tyrannie, leur en défendoit l’accès : c’étoit la 
crainte des fupplices qui défarmoic leur bras. De 
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pareils hommes fe noient, fe font ouvrir les veines, 
mais ne s’expofent point à des fupplices cruels : nul 
motif ne les y détermine. 

C’eft la crainte de la douleur qui nous explique 
tontes les bizarreries de cette efpece de courage. 
Si l’homme affez courageux pour le brûler la cervelle 
n’ofe fe frapper d’un coup de ftilet, s’il a de l’hor- 
reur pour certains genres de mort, cette horreur 
eft fondée fur la crainte vraie ou fauflè d’une plus 
grande douleur. 

Les principes ci-defius établis donnent, je penfe, 
la folution de toutes les queftions de ce genre ; Cz 
prouvent que le courage n’eft point, comme quel- 
ques-uns le prétendent, un effet de la température 
différente des climats, mais des pallions & des be- 
foins communs à tous les hommes. Les bornes de 
mon fuiet ne me permettent pas de parler ici des 
divers noms donés au courage, tels que ceux de bra- 
voure y de valeur , d 'intrépidité, &c. Ce ne font 
proprement que des maniérés différentes dont 1*. 
courage fe manifefte. 

Cette queftion examinée, je palfe à la fécondé. 
Il s’agit de fa voir fi, comme on le foutient, on 
doit attribuer les conquêtes des peuples du nord à 
la force & à la vigueur particulière dont la nature, 
dit-on, les a doués. 

Pour s’afiurer de la vérité de cette opinion, c’cfl 
en vain que l’on auroit recours à l’expérience : rien 
n’indique, jufqu’à préfent, à l’examinateur fcrupur 
leux, que la nature foit, dans les productions du 
feptentrion, plus forte que dans celles du midi. Si 
le nord a fes ours blancs & fes orox, l’Afrique a fes 
lions, fes rhinocéros & fes éléphants. On n’a poinc 
fait lutter un certain nombre de Nègres de la Côte 
d’or ou du Sénégal, avec un pareil nombre de 
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Rufles ou de Finlandois : on n’a point mefuré l’iné- 
galité de leur force par la pefanteur différente des 
poids qu’ils pourroient foulever. On eft fi loin 
d’avoir rien conftaté à cet égard, que fi je voulois 
combattre un préjugé par un préjugé, j’oppoferois, 
à tout ce qu’on dit de la force des gens du nord, 
l’éloge qu’on fait de celle des Turcs. On ne peut 
donc appuyer l’opinion qu’on a de la force & du 
courage des feptentrionaux, que fur l’biftoire de 
leurs conquêtes : mais alors, toutes les nations peu- 
vent avoir les mêmes prétentions, les juftifier par les 
mêmes titres, & fe croire toutes également favori- 
fees de la nature. 

Qu’on 'parcoure l’hiftoire : on y verra les Huns 
quitter les Palus-Méotides pour enchaîner des na- 
tions fituées au nord de leur pays ; on y verra les 
Sarrazins defeendre en foule des fables brûlants de 
l’Arabie pour venger la terre, dompter les nations, 
triompher des Efpagnes, & porter la déflation juf- 
ques dans le cœur de la France } on verra ces mê- 
mes Sarrazins brifer d’une main viétorieufe les éten- 
dards des croifés ; & les nations de l’Europe, par 
des tentatives réitérées, multiplier, dans la Palef- 
tine, leurs défaites & leur honte. Si je porte mes 
regards fur d’autres régions, j’y vois encore la vé- 
rité de mon opinion confirmée -, & par les triomphes 
de Tamerlan, qui, des bords de l’Indus, defeend en 
conquérant jufqu’aux climats glacés de la Sibérie -, & 
par les conquêtes des incas ; & par la valeur des 
Egyptiens, qui, regardés du temps de Cyrus com- 
me les peuples les plus courageux, fe montrèrent, à 
la bataille de Tembreia, fi dignes de leur réputa- 
tion ; & enfin, par ces Romains qui portèrent leurs 
armes viétorieufes jufques dans la Sarmatie, & les 
ifles Britanniques. Or, fi la viétoire a volé alter- 
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nativement du midi au nord, & du nord au midi ; 
fi tous les peuples ont été, tour- à- tour, conqué- 
rants & conquis -, fi, comme Phiftoire nous l’apprend, 
les peuples du feptentrion (e) ne font pas moins fen- 
fibles aux ardeurs brûlantes du midi, que les peu- 
ples du midi le font à l’âpreté des froids du nord, 
& s’ils font la guerre avec un défavantage égal dans 
des climats trop différents du leur •, il eft évident 
que les conquêtes des feptentrionaux font abfolumcnc 
indépendants de la température particulière de leurs 
climats ; & qu’on durcheroit en vain dans le phyfi- 
que la caufe d’un fait dont le moral donne une expli- 
cation fimple & naturelle. 

Si le nord a produit les derniers conquérants de 
l'Europe, c’eft que des peuples féroces & encore 
fauvages (/) tels que l’étoient alors les feptentrio- 
naux, font, comme le remarque le chevalier Folard, 
infiniment plus courageux & plus propres à la guerre 
que des peuples nourris dans le luxe, la moleflè, & 

(e) Tacite dit que, fi les 
feptentrionaux fupportent mi- 
eux la faim & le froid que les 
méridionaux, ces derniers 
fupportent mieux qu’eux la 
foif & la chaleur. 

Le même Tacite, dans les 
Mœurs des Germains, dit qu’ils 
ne foutiennent point les fa- 
tigues de la guerre. 

(/) Olaiis Vormius, dans 
les Antiquités Dannoi/es, avoue 
qu’il a tiré la plupart de fcs 
connoiilances des rochers du 
Dannemarck, c’eft-à-dire des 
infcriptions qui y étoient gra- 
vées en caraéteres Runes ou 
Gothiques, Ces rochers for- 

* ' " “ ~ - T * * ’ 

I a ij 


moient une fuite d’hifloire 8c 
de chronologie qui compofoit 
prefque toute la bibliothèque 
du nord. 

Pour conferver la mémoire 
de quelque événement, on fe 
fervoitde pierres brutes, d’une 
grofleur prodigieufe ; les unes 
étoient jettées confufément, on 
donnoit aux autres quelque 
fymmétrie. On voit beau- 
coup de ces pierres dans la 
plaine de Saliibury en Angle- 
terre, qui fervoient de fépulttire 
aux princes & aux héros Bre- 
tons, comme le prouve la 
grande quantité d’oflements (e 
' 'armures qu’on en tire. 
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fournis au pouvoir arbitraire, comme l’étoient (g) 
alors les Romains. Sous les derniers empereurs, 
les Romains n’étoient plus ce peuple qui, vainqueur 
des Gaulois & des Germains, tenoit encore le midj 
fous fes loix : alors ces maîtres du monde fuccom- 
boient fous les mêmes vertus qui les avoient fait tri-* 
ompher de l’univers. 

Mais, pour fubjuguer PAfie, ils n’eurent, dira-t- 
on, qu’à lui porter des chaînes. La rapidité, ré- 
pondrai-je, avec laquelle ils la conquirent, ne prouve 
point la lâcheté des peuples du midi. Quelles villes 
du nord fe font défendues avec plus d’opiniâtreté 
que Marfeille, Numance, Sagunte, Rhodes ? Du 
temps de Crafîus, les Romains ne trouverent-ils pas 
dans les Parthes des ennemis dignes d’eux ? C’eft: 
donc à l’efclavage & à la mollefie des Afiatiques que 
les Romains durent la rapidité de leurs fuccès. 

Lorfque Tacite dit que la monarchie des Parthes 
eft moins redoutable aux Romains que la liberté des 
Germains, c’eft à la forme du gouvernement de ces 
derniers qu’il attribue la fupériorité de leur courage. 
C’eft: donc aux caufes morales, & non à la tempéra- 
ture particulière des pays du nord, que l’on doit 
rapporter les conquêtes des feptentrionaux. 

(^) Si les Gaulois, dit Ce- le commerce, ils fe font cn- 
far, autrefois plus belliqueux richis & policés’, 
que les Germains, leur cèdent Ce qui eft arrivé, dit Ta- 
tnaintenant la gloire des cite, aux Gaulois, eft arrivé 
armes ; c’eft depuis qu’in- aux Bretons ; ces deux peu- 
ftruits, parles Romains, dans pies ont perdu leur courage 

avec leur liberté. 
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CHAPITRE XXIX. 

De Vefclavage , & du génie allégorique des orientaux. 

E GALEMENT frappés de lapefanteur du 
defpotifme oriental, & de la longue & lâche 
patience des peuples fournis à ce joug odieux, les 
occidentaux, fiers de leur liberté, ont eu recours 
aux caufes phyfiques pour expliquer ce phénomène 
politique. Ils ont foutenu que la luxurieufe Afie 
n’enfantoit que des hommes fans force, fans ver- 
tu, & qui, livrés à des defirs brutaux, n’étoient 
nés que pour l’éfclavage. Ils ont ajouté que les 
contrées du midi ne pouvoient, en conféquence, 
adopter qu’une religion fenfuelle. 

Leurs conjectures font démenties par l’expéri- 
ence & l’hiftoire : on fait que l’Afie a nourri des 
nations très-belliqueufes ; que l’amour n’amollit 
point le courage ( a ) ; que les nations les plus fen- 
fibles à fes plaifirs ont, comme le remarquent Plu- 
tarque Sc Platon, fouvent été les plus braves & 

«(<2,1 Les Gaulois, dit Ta- chez eux, pour des oracles, 
cite, aimoieut les femmes. Sous Vefpafien, une Vetleda , 
avoient pour elles la plus avant elle une Aurinia Sc plu- 
grande vénération ; ils leur fleurs autres, ^’étoient attiré 
croyoient quelque chofe de la même vénération. C’eft 
divin, les admettoient dans enfin, dit Tacite, à la fociété 
leurs confeils, & délibéroient des femmes que les Germains 
avec elles fur les affaires d’é- doivent leur conrage dans les 
tat. Les Germains en ufoient combats & leur fagefiè dans 
de même avec les leurs ; les les confeils. 
décifions des femmes pafloienr, 
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les plus courageufes -, que le defir ardent des fem- 
mes ne peut jamais être regardé comme une preuve 
de la foibleffe du tempérament (b) des Afiatiques-, 
& qu’enfin, longtemps avant Mahomet, Odin 
avoit établi, chez les nations les plus feptentri- 
onales, une religion abfolument femblables à celle 
du prophète de l’orient (c). 

Forcé d’abandonner cette opinion, & de refti- 
tuer, fi j’ofe le dire, l’ame & le corps aux Afia- 
tiques, on a cherché, dans la pofition phyfique 
des peuples de l’orient, la caufe de leur fervitude : 
en conféquence, on a regardé le midi comme une 
vafte plaine dont l’étendue fournifloit à la tyran- 
nie les moyens de retenir les peuples dans l’efcla- 
vage. Mais cette fuppofition n’eft pas confirmée 
par la géographie : on fait que le midi de la terre 
eft de toutes parts hériflë de montagnes ; que le 
nord, au contraire, peut être confidéré comme 
une plaine vafte, déferte Sc couverte de bois, 
comme vraifemblablement l’ont jadis été les plaines 
de l’Afie. 

Après avoir inutilement épuifé les caufes phy- 
fiques pour y trouver les fondements du defpotifme 
oriental, il faut bien avoir recours aux caufes 
morales, & par conféquent à l’hiftoire. File nous 
apprend qu’en fe poliçant les nations perdent in- 
fenfiblement leur courage, leur vertu, & même 
leur amour pour la liberté -, qu’incontinent après 
fa formation, toute fociété, félon les différentes cir- 

(b) Au rapport du cheva- (c) Voyez, dans le chapitm 
lier de Beau-jeu, les fepten- XXV, l’exafte conformité du 
trionaux ont toujours été très- ces deux religions, 
fenfibles aux plaifirs de l’amour. 

Ogerius, in Jtinert Danica, dit 
la même chuté. 
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confiances où elle fe trouve, marche d’un pas plus 
ou moins rapide à l’efclavage. Or, les peuples 
du midi s’écant les premiers raffemblés en fo- 
ciété, doivent, par conféquent, avoir été les pre- 
miers fournis au defpotifme ; parce que c’efl à ce 
terme qu’aboutit toute efpece de gouvernement, & 
la forme que tout état conferve jufqu’à fon entière 
deflruélion. 

Mais, diront ceux qui croient le monde plus 
ancien que nous ne le penfons, comment eft-il en- 
core des républiques fur la terre ? Si toute focié- 
té, leur répondra-t-on, tend, en fe poli^ant, au 
defpotifme, toute puifiance defpotique tend à la 
dépopulation. Les climats fournis à ce pouvoir, 
incultes & dépeuplés après un certain nombre de 
fiècles, fe changent en déferts ; les plaines, ou s’é- 
tendoient des villes immenfes, où s’élevoient des 
édifices fomptueux, fe couvrent peu à peu de fo- 
rêts où fe réfugient quelques familles, qui infênfi- 
blement reforment de nouvelles nations fauvages ; 
fucceflion qui doit toujours confèrver des répu- 
bliques fur la terre. 

J’ajouterai feulement à ce que je viens de dire, 
que, fi les peuples du midi font les peuples le 
plus anciennement efclaves -, & fi les nations de 
l’Europe, à l’exception des Molcovites, peuvent 
être regardées comme des nations libres ; c’efl que 
ces nations font plus nouvellement policées : c’efl, 
que du temps de Tacite, les Germains & les Gau- 
lois n’étoient encore que des efpeces de fauvages ; 
& qu’à moins de mettre, par la force des armes, 
toute une nation à la fois dans les fers, ce n’efl 
qu’après une longue fuite de fiècles & pâr des 
tentatives infenfibles, mais continues, que les ty- 
rans peuvent étouffer dans les cœurs l’amour ver- 
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tueux que tous les hommes ont naturellement pour 
la liberté, & avilir affez les âmes pour les plier à 
l’efclavage. Une fois parvenu à ce terme, un 
peuple devient incapable d’aucun aéte de généro- 
fité (d). Si les nations de l’Afie font le mépris de 
l’Europe, c’efl que le temps les a foumifes à un 
defpotifme incompatible avec une certaine éléva- 
tion d’ame. C’eft ce même defpotifme, deftru- 
éteur de toute efpece d’efprit & de talents, qui 
fait encore regarder la ftupidité de certains peuples 
de l’orient, comme l’effet d’un défaut d’organifation. 
11 feroit cependant facile d’appercevoir que la dif- 
férence extérieure qu’on remarque, par exemple, 
dans la phyfionomie du Chinois & du Suédois, ne 
peut avoir aucune influence fur leur efprit ; & 


(d) Dans ces pays, la ma- 
gnanimité ne triomphe point 
de la vengeance. On ne vei- 
ra point en Turquie ce qu’on 
a vu il y a quelques années en 
Angleterre. Le prince Edou- 
ard, pourfuivi par les troupes 
du roif trouve un afyle dans 
la mailon d’un feigneur. Ce 
feigneur eft acculé d’avoir 
donné retraite au prétendant. 
On le cite devant les juges j 
il s’y préfente, & leur dit : 
Souffrez, qu'avant de fubir l'in- 
terrogatoire, je vous demande 
lequel d'entre vous, Ji le préten- 
dant Je fût réfugié dans fa mai- 
fou, eût été affez vil affez 
lâche pour le livrer ? A cette 
queflion, le tribunal fe tait, fe 
leve, & renvoie l’accufé. 

On ne voit point en Tur- 
quie de polTefléur de terre 


s’occuper du bien de fes vaf- 
faux ; un Turc n’établit point 
che2 lui de manufaéture ; il 
ne fupportera point, avec un 
plaifir fecret, l’infolence de 
fes inférieurs; infolence qu’une 
fortune fubite infpire prefque 
toujours à ceux qui naiffent 
dans l’indigence. On n’en- 
tendra point fortir de fa bouche 
cette belle réponfe que, dans 
un cas pareil, fit un feigneur 
Anglois à ceux qui l’accu- 
foient de trop de bonté : Si je 
voulois plus de refpeS de mes 
vaffaux,je fais , comme vous, 
que la mifere a la voix humble 
fÿ timide ; mais je veux leur 
bonheur : & je rends grâces au 
ciel, puifque leur infolence m' aj- 
fure maintenant qu'ils font plus 
riches tÿ plus heureux. 


. Google 


Discours III. 139- 

que, fi toutes nos idées, comme l’a démontré M. 
Locke, nous viennent par les fens, les feptentrio- 
naux, n’ayant point un plus grand nombre de fens 
que les orientaux, tous par conféquent ont, par 
leur conformation phyfique, d’égales difpofitions a 
l’efprit. 

Ce n’eft donc qu’à la différente conftitution des 
empires, & par conléquent aux caufes morales, 
qu’on doit attribuer toutes les différences d’efprit 
&; de caraCtere qu’on découvre entre les nations. 
C’eft, par exemple, à la forme de leur gouverne- 
ment que les orientaux doivent ce génie allégo- 
rique, qui fait & qui doit réellement faire le ca- 
raélere diftinCtif de leurs ouvrages. Dans les pays 
où les fciences ont été cultivées, cri l’on conferve 
encore le defir d’écrire, où l’on eft cependant fou- 
rnis au pouvoir arbitraire, où par conféquent la 
vérité ne peut fe préfenter que fous quelque em- 
blème, il eft certain que les auteurs doivent in- 
fenfiblement contracter l’habitude de ne penfer 
qu’en allégorie. Ce fut auffi pour faire fentir à je 
ne fais quel tyran Pinjuftice de fes vexatiops, la 
dureté avec laquelle il traitoit fes l'ujets, & là dé- 
pendance réciproque & nécefîaire qui unit les peu- 
ples & les fouverains, qu’un philofophe Indien 
inventa, dit-on, le jeu des échecs. Il en donna 
des leçons au tyran*, lui fit remarquer, que, fi 
dans ce jeu, les pièces devenoient inutiles après la 
perte du roi, le roi, après la prilè de fes pièces, fe 
trouvoit dans l’impuiffance de fe défendre ; & 
que, dans l’un & l’autre cas, la partie étoit égale- 
ment perdue ( e ). 

fe) Les Vizirs ont, par de moyen de donner des leçonj 
femblables adrefles, trouvé le utiles aux Souverains. “ Un 
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Je pourrois donner mille autres exemples de la 
forme allégorique fous laquelle les idées fe pré- 
fentent aux Indiens ; ces exemples feraient, je 
crois, fentir que la forme du gouvernement, à 
laquelle les nations de l’orient doivent tant d’in- 
génieufes allégories, a, dans ces mêmes nations, 
dû occafionner une grande difette d’hiftoriens. En 
effet, le genre de l’hiftoire, qui fuppofe, fans doute, 
beaucoup d’efprit, n’en exige cependant pas da- 
vantage que tout autre genre d’écrire. Pourquoi 
donc, entre les écrivains, les bons hiftoriens font- 
ils fi rares ? C’eft que, pour s’illuftreren ce genre, 
il faut non feulement naître dans l’heureux con- 
cours de circonftances propres à former un grand 
homme, mais encore dans les pays où l’on puiflc 


“ roi de Perfe en colere, dé- 
« pofa fon grand vizir, & en 
“ mit un autre à fa place ; 
« néanmoins, parce que d'ail- 
«* leurs il étoit content des 
«* fervices du dépofé, il lui dit 
« de choilir dans fes états un 
endroit tel qu’il lui plairait, 
“ pour y jouir le relie de fes 
«* jours avec fa famille, des 
“ bienfaits qu’il avoit reçus 
« de lui jufqu’alors. Le Vizir 
« lui répondit, je n'ai pas be- 
“ foin de tous Us biens dont notre 
“ majefié m'a comblé, je la fup- 
“ plie de Us reprendre, (sf fi 
“ eUe a encore quelque bonté 
pour moi, je ne lui demande 
“ pas un lieu qui fait habité, je 
“ lui demande avec infiance de 
“ ni accorder quelque village dé- 
“ fort, que je puijje repeupler 
“ {S* rétablir avec mes gens, 


“ par mon travail, mes foint 
“ f*f mon indufirie. Le roi 
“ donna ordre qu’on cherchât 
“ quelques villages tels qu’il 
“ les demandoit j mais après 
“ une grande recherche, ceux 
“ qui en avoient eu la com- 
“ miflion, vinrent lui rap- 
“ porter qu’ils n’en avoient 
“ pas trouvé un feul. Le roi 
“ le dit au vizir dépofé, qui 
“ lui dit: Je /avais fort bien 
“ qu'il n'y avoit pas un foui en- 
“ droit ruiné dans tous les petys 
“ dont le foin m avoit été cm- 
“ fié. Ce que j'en ai fait, a 
“ été afin que votre majefié sût 
“ elU-mim ■ en quel état je les 
“ lui rends, qu'elU en charge 
“ un autre qui fuifie lui en 
“ rendre un au/fi bon compte." 
Galland, Bons mots des Ori- 
entaux, 
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impunément pratiquer la vertu & dire la vérité. 
Or, le defpotifme s’y oppofe, & ferme la bouche 
aux hiftoriens (f), fi fa puiflance n’eft, à cet égard, 
enchaînée par quelque préjugé, quelque fuperftition 
ou quelque établiffement particulier. Tel eft, à la 
Chine, l’établiflement d’un tribunal d’hiftoire ; tri- 
bunal également fourd, jufqu’aujourd’hui, aux 
prières comme aux menaces des rois (g). 


(f) Si, dans ces pays, 
l’hiftorien ne peut, fans s’ex- 
pofer à de grands dangers, 
nommer les traîtres qui, dans 
les fiecles précédents, ont 
quelquefois vendu leur patrie j 
s’il eft forcé de facrifier ainfi 
la vérité à la vanité de dé- 
fendants fouvent aulli coupa- 
bles que leurs ancêtres ; com- 
ment, en ces pays, un mini- 
lire feroit-il le bien public ? 
Quels obftacles ne mettroient 
point à fes projets des gens 
puiiïants, infiniment plus in- 
térefles à la prolongation d’un 
abus qu'à la réputation de leurs 
peres ? Comment, dans ces 
gouvernements, ofer deman- 
der des vertus à un citoyen ? 
ofer déclamer contre la mé- 
chanceté des hommes ? Ce 
ne font point les hommes qui 
font méchants ; c’eft la légi- 
llation qui les rend tels, en 

unifiant quiconque fait le 
ien & dit la vérité. 

(g) Le tribunal d’hiftoire, 
dit M. Freret, eft compofé de 
deux fortes d’hiftoriens. Les 
uns font chargés d’écrire ce 
qui fe paffe au-dehors du pa- 

t 


lais, c'eft-à-dire, tout ce qui 
concerne les affaires géné- 
rales ; & les autres tout ce qui 
fe paffe & fe dit au-dcdans, 
c’eft-a-dire, toutes les a fiions 
& les difcours du prince, des 
miniftres & des officiers. Cha- 
cun des membres de ce tribu- 
nal écrit fur une feuille tout 
ce qu’il a appri. H la figue, 
Sc la jette, fans la communi- 
quer à fes confrères, dans un 
grand tronc placé au milieu 
de la falle où l'on s’aifemble. 
Pour faire connoître l’efprit 
de ce tribunal, M. Freret rap- 
porte qu'un nommé T-fou-i- 
chong fit afTaflinerT-chouang- 
chong dont il étoit le général ; 
(c’étoit pour fe venger de l’af- 
front que ce prince lui avoit 
fait en lui enlevant fa femme). 
Le tribunal de l’hiftoire fit 
drefTer une relation de cet 
événement, & la mit dans fes 
archives. Le général en ay- 
ant été informé, deftitua le 
préfident, le condamna à mort, 
lupprima la relation, & nom- 
ma un autre préfident. A 
peine celui-ci fut-il en place, 
qu'il fit faire de nouveaux 
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Ce que je dis de l’hiftoire, je le dis de l’élo- 
quence. Si l’Italie fut fi féconde en orateurs, ce 
n’cft pas, comme l’a foutenu la favante imbécillité 
de quelques pédants de college, que le fol de Rome 
fût plus propre que celui de Lisbonne ou de Con- 
ftantinople à produire de grands orateurs. Rome 
perdit au même inftant fon éloquence & fa liberté : 
cependant nul accident arrivé à la terre n’avoit, fous 
les empereurs, changé le climat de Rome. A quoi 
donc attribuer la difette d’orateurs où fe trouvèrent 
alors les Romains, fi ce n’eft à des caufes morales, 
c’eft-à-dire, aux changements arrivés dans la forme 
de leur gouvernement ? Qui doute qu’en forçant 
les orateurs à s’exercer fur de petits fujets (Æ), le de- 


mémoires de cet événement 
pour remplacer la perte des 
premiers. Le général in- 
ilruit de cette hardiefle caiïa 
le tribunal, & en fit périr tous 
les membres. Aufli-tôt l’em- 
pire fut inondé d'écrits pub- 
lics, où la conduite du géné- 
ral étoit peinte avec les cou- 
leurs les plus noires. Il crai- 
gnit une fédition ; il rétablit 
le tribunal de l'hifloire. 

Les annales de la dynaftie 
des Tang rapportent un autre 
fait à ce fujet. Ta-i-t-fong, 
deuxieme empereur de la dy- 
naflie des Tang, demanda un 
jour au préfident de ce même 
tribunal qû’il lui fît voir les 
mémoires dellinés pour l’hif- 
toire de fon régné. Seigneur, lui 
dit le préfident, Jon?f~ que mus 
rendons un compte exacte des vices 
& des vertus des fouverains S 
que nous ccjjerions d' dire libres. 


Ji vous perjtfliez dans votre de- 
mande. . . Eh quoi ! lui répondit 
l'empereur, vous qui me devez 
ce que vous (tes, vous qui m'é- 
tiez Ji attaché , voudriez-vous 
iuflruire lapo/iérité de sues fautes, 
Ji j'en commet lois ? .. Il te Jeroit 
pas, reprit le préfident, en mon 
pouvoir de les cacher. Ce Jeroit 
avec douleur que je les écrirtis ; 
mais tel ejl le devoir de mon em- 
ploi, qu'il m'oblige tnémt d'in- 
Jlruire la pojicritè de la conver- 
fation que vous avez aujourd hui 
avec moi. 

(h) L’air de liberté que Ta- 
cite refpira dans fa première 
jeunefiê, fous le régné de Vef- 
paiien, donna du r effort à fon 
ame. Il devint, dit M. l’Ab- 
bé de la Cletterie, un homme 
de génie ; & il n'eût été qu’un 
homme d’efprit, s’il fût entré 
dans le monde fous le régné 
de Néron. 
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fpotifme n’ait tari les fources de l’éloquence ? Sa 
force confifte principalement dans la grandeur des 
fujets qu’elle traite. Suppofons qu’il fallût autant 
d’efprit pour écrire le panégyrique de Trajan, que 
pour compofer les Catihnaires : dans cette hypothefe 
même, je dis que, par le choix de fon fujet, Pline 
icroit refté fort inférieur à Cicéron. Ce dernier ay- 
ant à tirer les Romains de l’afloupiflement où Cati- 
lina vouloit les furprendre, il avoit à réveiller en eux 
les pallions de la haine & de la vengeance : & com- 
ment un fujet fi intérelîant pour les maîtres du 
monde n’auroit-il pas fait déférer à Cicéron la palme 
de l’éloquence ? 

Qu’on examine à quoi tiennent les reproches de 
barbarie & de ftupidité que les Grecs, les Romains 
& tous les Européens ont toujours faits aux peuples 
de l’orient : l’on verra que les nations n’ayant ja- 
mais donné le nom d’efprit qu’à l’alTemblage des 
idées qui leur étoient utiles ; & le defpotifme ayant 
interdit, dans prefque toute l’Afie, l’étude de la mo- 
rale, de la métaphyfique, de la jurifprudence, de 
la politique, enfin de toutes les fciences intérelTantes 
pour l’humanité -, les orientaux doivent en confé- 
quence être traités de barbares, de ftupides, par les 
peuples éclairés de l’Europe, & devenir éternelle- 
ment le mépris des nations libres & de la poftérité. 


• 5 ^ 
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CHAPITRE XXX. 


De la fupériorité que certains peuples ont eue dans di- 
vers genres de feiences. 


L A pofition phyfique de la Grece eft toujours 
la même : pourquoi les Grecs d’aujourd’hui 
font-ils fi differents des Grecs d’autrefois ? C’eft 
que la forme de leur gouvernement a changé ; 
c’eft que, femblable à l’eau qui prend la forme de 
tous les^vafes dans lefquels on la verfe, le carac- 
tère des nations eft fufceptible de toutes fortes 
de formes ; c’eft qu’en tous les pays, le génie du 
gouvernement fait le génie des nations («J. Or, 


(a) Rien en général de plus 
ridicule & de plus faux que les 
portraits qu’on fait du caraétere 
des peuples divers. Les uns 
peignent leur nation d'après 
kur fociété, & la font en con- 
féquence ou trille, ou gaie, ou 
groflîere, ou fpirituelle. il me 
femble entendre des minimes 
auxquels on demande quel ell, 
en fait de cuifine, le goût 
François, & qui répondent qu’en 
France on mange tout à l’huile. 
D'autres copient ce que mille 
écrivains ont dit avant eux ; 
jamais ils n’ont examiné le 
changement que doivent né- 
ceflàirement apporter, dans le 
caraélere d’une nation, les 
changements arrivés dans fon 
edminiilration & dans fes 


meeurs. On a dit que les François 
étoient gais ; ils le répéteront 
jufqu’à l’éternité. Ils n’apper- 
çoivent pas que le malheur des 
temps ayant forcé les princes à 
mettre des im prêts confidérables 
fur les campagnes, la nation 
Françoife ne peut être gaie ; 
puifque la dafTe des payfans, 
qui compofe à elle feule les deux 
tiers de la nation, eft dans le 
befoin, & que le befoin n’eft 
jamais gai : qu’à l’égard même 
des villes, lanéceftité où, dit-on, 
fe trouvoit la pxrlice de payer, 
les jours gras une partie des 
mafearades de la porte S. An- 
toine, n’eft point une preuve 
de la gaieté de l’artifan & du 
bourgeois : que l’efpionnage 

peut être utile à la fureté de 

fous 


\ 
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foViS la forme de république, quelle contrée dévoie 
être plus féconde que la Grece en capitaines, en 
politiques & en héros ? Sans parler des hommes d'é- 
tat* quels philofophes ne devoit point produire 
un pays où la philofophie étoit fi honorée ? où 
le vainqueur de la Grece, le roi Philippe, écrivoit 
à Ariftote : Ce n'ejl point de m' avoir donné un fils % 
dont je rends grâces aux dieux •, c'ejl de l'avoir fait 
naître de votre vivant . Je vous charge de fen éduca- 
tion ; j'efpcre que vous le rendrez digne de vous ü? de 
moi. Quelle lettre plus flatteufe encore pour ce 
philofophe que celle d’Alexandre, du maître de 
la terre, qui, fur les débris du trône de Cyrus, 
lui écrit : J'apprends que tu publies tes traites acroa- 
matiques. Quelle fupériorité merejle-t-il maintenant fur 
les autres hommes ? Les hautes fciences que tu m'as 
enfeignées vont devenir communes -, & tu f avais cepen- 


Paris ; mais que, pouffé un peu 
trop loin, il répand dans les 
efprits une méfiance abfolument 
contraire à la joie, par l’abus 
u’en ont pu faire quelques uns 
c ceux qui en ont été chargés : 
que la jeuneffe, en s’interdifant 
le cabaret, a perdu une partie 
de cette gaieté qui fouVent a 
befoin d'être animée par le 
vin : & qu’enfin, la bonne 
compagnie, en excluant lagroflê 
joie de fesaflemblée?, en a banni 
la véritable. Aufli la plupart 
des étrangers trouvent-ils, à 
cet égard, beaucoup de diffé- 
rence entre le caraftere de no- 
tre nation & celui qu’on lui 
donne. Si la gaieté habite 


quelque part en France, t’efl 
certainement les jours de fête 
aux Porcherons ou fur les Bou- 
levards : le peuple y eft trop 
fage pour pouvoir être regardé 
comme un peuple gai. La joie 
eft toujours un peu licencieufe. 
D’ailleurs, la gaieté fuppefs 
l’aifance; & lefigncdel’aifance 
d’un peuple, eft ce que certaines 
gens appellent fon infolence, 
c’eft à-dire, la connoifl'ance 
qu’un peuple a des droits de 
l’humanité, & de ce que l’hom- 
me doit à l’homme : connoif- 
fance toujours interdite à la 
pauvreté timide & découragée. 
I.’aifance défend fes droits ; l’in- 
digence les cède. 


Tom. U. K 
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àant que J'aime encore mieux furpaffer les hommes par 
la fcicr.ce des ebofes fublimes., que par la puijfance. 
Adieu. 

Ce n’étoit pas dans le feul Ariftote qu’on ho- 
noroit la philofophie. On fait que Ptolémée, roi 
d’Egypte, traita Zenon en fouverain, & députa 
vers lui des ambafiadeurs ; que les Athéniens éle- 
verent à ce philofophe un maufolée conft-ruit aux 
dépens du public ; qu’avant la mort de ce même 
Zénon, Antigonus, roi de Macédoine, lui écrivit : 
Si la fortune ni' a élevé à la plus haute place , fi je vous 
furpajfe en grandeur , je reconnois que vous me furpajfez 
en fier.ee Cf en vertu. Venez donc à ma cour ; vous 
y ferez utile non feulement à un grand roi , mais en- 
core à toute la nation Macédonienne. Vous favez quel 
cjl fur les peuples le pouvoir de l'exemple : imitateurs 
ferviles de nos vertus , qui les infpire aux princes en 
donne aux peuples. . Adieu. Zénon lui répondit 
J' applaudis à la noble ardeur qui vous anime : au 
milieu du fafe , de la pompe Cf des plaifirs qui envi- 
rennent les rois, il ejt beau de def.rer encore la fcience 
Cf la vertu. Mon grand âge Cf la foiblejfe de ma 
fanté ne me permettent point de me rendre près de 
vous ; mais je vous envoie deux de mes difciples. Prê- 
tez l'oreille à leurs inflruélions : fi vous les écoutez , ils 
vous ouvrirent la route de la fageffe Cf du véritable 
bonheur. Adieu. 

Au refte, ce n’êtoit point à la feule philofophie, 
c’étuit à tous les arts que les Grecs rendoient de 
pareils hommages. Un pocte étoit fi précieux à 
la Grece, que, fous peine de mort & par une loi 
exprefiè, Athènes leur défendoit de s’embarquer 
(b). Les Lacédémoniens, que certains auteurs 

(b) Un poète efl aux ifles homme merveilleux. Ce titre feul 
Ma:iannes regardé comme Tm le rend refpcél.iblc à la nation. 
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Ont pris plaifir à nous peindre comme des hom- 
mes vertueux, mais plus grofiiers que fpirituels, 
n'écoint pas moins fenfibles que les autres Grecs 
( c ) aux beautés des arts & des fciences. Paiîi- 
onnés pour la poéfie, ils attirèrent chez eux Ar- 
chiloque, Xenodame, Xenocrite, Polymnefte, Sa- 
cados, Périclité, Phrynis, Timothée (d) : pleins 
d’eftime pour les poéfies de Terpandre, de Spen- 
don & d’Alcman, il étoit défendu à tout efclave 
de les chanter ; c’étoit, lélon eux, profaner les 
chofes divines. Non moins habiles dans l’art de 
raifonner que dans l’art de peindre fes penfées 
en vers : “ quiconque, dit Platon, converfe avec 
“ un Lacédémonien, fut-ce le dernier de tous, 
“ peut lui trouver l’abord groflîer : mais, s’il 
“ entre en inatiere, il verra ce même homme 
“ s'énoncer avec une dignité, une précifion, une 
“ fineflè, qui rendront fes paroles comme autant 
“ de traits perçants. Tout autre Grec ne pa- 
** roîtra, près de lui, qu’un enfant qui bégaie.’* 
Audi leur apprenoit-on, dès la première jeunellè. 


(<•) A la vérité, ils avoient 
en horreur toute poélie propre 
à amollir le courage. Ils chaf- 
ferent Archiloque de Sparte, 
pour avoir dit, en vers, qu’il 
étoit plus fage de fuir que de 
périr les armes à la main. Cet 
exil n’étoit pas l’effet de leur 
indifférence pour la poéfie, mais 
de leur amour pour la vertu. 
Les foins que fe donna Lycurgue 
pour recueillir les ouvrages 
d’Homere, la ftatue du Ris qu’il 
fit élever au milieu de Sparte, 
& les loix qu’il donna aux La- 
it 


cédémoniens, prouvent que le 
deffein de ce grand homme 
n’étoit pas d'en faire un peuple 
groflîer. 

(d) Les Lacédémoniens Cy- 
nethon, Dionyfodote, Areu», & 
Chilon l’un des fept fages, s’é- 
toient diftingués par le talent 
des vers. La poéfie Lacédé- 
monienne, dit Plutarque, Am- 
ple, mâle, énergique, étoit pleine 
de ces traits de feu propres à 
porter dans les âmes l’ardeur vi- 
le courage. 

«j • 
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à parler avec élégance & pureté : on vOuloit qu’a 
la vérité des penlé.s, ils joignirent les grâces Ôc la 
finelfe de l’exprefiion ; que leurs réponfes, tou- 
jours courtes & juftes, fuffent pleines de Tel & 
d’agrément. Ceux qui* par précipitation ou par 
lenteur d’dprit, répondoient mal ou ne répon- 
doient rien, étoint châtiés fur le champ. Un 
mauvais raifonnement étoit puni à Sparte, comme 
Je feroit ailleurs une mauvaife conduite. Aufli, 
rien n’en impofoit à la raifon de ce peuple. Un 
Lacédémonien, exempt dès le berceau des capri- 
ces & des humeurs de l’enfance, étoit dans fajeu- 
neffe affranchi de toute crainte -, il marchoit avec 
affurance dans les lolitudes & les ténèbres : moins 
fuperftitieux que les autres Grecs, les Spartiates ci- 
toient leur religion au tribunal de la raifon. 

Or, comment les fciences & les arts n’auroient- 
ils pas jetté le plus grand éclat, dans un pays tel 
que la Grece, où l’on leur rendoit un hommage 
fi général & fi confiant ? Je dis conftant, pour 
prévenir l’objeélion de ceux qui prétendent, com- 
me M. l’abbé Dubos, que, dans certains fiecles, 
tels que ceux d’Augufte & de Louis XIV, cer- 
tains vents amènent les grands hommes, comme 
des volées d’oifeaux rares. On allégué, en faveur 
de ce fentiment, les peines que fe font vainement 
données quelques louverains ( e ) pour ranimer 
chez eux les lciences & les arts. Si les efforts 


[e] Les fouverains font fujets 
à pcnler que, d’un mot Sc par 
une loi, ils peuvent tout-à coup 
changer l’efprit d'une nation ; 
faire, par exemple, d‘un peuple 
lâche & pareffeux un peuple 
aétif & courageux. Ils igno- 
rent que, dans les états, les ma- 


ladies leDtes à fe former ne fe 
difiipent qu’avec lenteur ; & 
que, dans le corps politique, 
comme dans le corps humain, 
l’impatience du prince & du 
malade s’oppofe fouvent à la 
guenfon. 
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de ces princes ont été inutiles, c’eft, répondrai-je, 
parce qu’ils n’ont pas é:é confiants. Après quel- 
ques fiecles d’ignorance, le terrein des arts & des 
feiences efl quelquefois fi fauvage & fi inculte, 
qu’il ne peut produire de vraiment grands hom- 
mes, qu’après avoir auparavant été défriché par 
plufieurs générations de favants. Tel écoit le fie- 
cle de Louis XIV, dont les grands hommes ont 
dû leur fupériorité aux favants qui les avoient 
précédés dans la carrière des feiences & des arts : 
carrierre où ces mêmes favants n’avoient pénétré 
que foutenus de la faveur de nos rois, comme 
le prouvent & les lettres-patentes du 10 mai 1543, 
où François premier fait les -plus exprejfes défenfes 
d’ufer de médifance ù? d'invethves contre Àrijlote 
f/j, & les vers que Charles IX ^drefie à Ron- 
*>rd (g), _ 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de 
dire : c’eft, qu’afiez femblables à ces artifices, qui. 


(f) Dans les plus beaux fie- 
cles de l’églife, les uns ont élevé 
les livres d’Ariftote à la dignité 
du texte divin, & les autres ont 
mis fon portrait en regard avec 
celui de Jésus-Christ ; quel- 
ques-uns ont avancé, dans des 
thèfes imprimées, que, fans 
.Arillote, la religion eût man- 

2 jué de fes principaux édaircif- 
ements. On lui immola plu- 


fieurs critiques, & entr’autres, 
Ramus : ce philofophe ayant 
fait imprimer un ouvrage fous 
le titre de Cen titre <P Arifote, 
tous les vieux docteurs, qui, ig- 
norants par état, & opiniâtres 
par ignorance, fe voyoient, pour 
ainfi dire, chafiés de leur patri- 
moine, cabalcrent contre Ra- 
mus, & le firent exiler. 


(g) Voici les vers que le monarque éçrivoit au poëte : 
L'art de faire des vers, dût -en s'en indigne 
Doit être à plus haut prix que celui de régner ; 

Ta lyre, qui ravit par de fi doux accords, 

T' affermit les efprits dont je n'ai que tes corps ; 

Elle t'en rend le ntaitre, CSf te fait introduire 
Où le plus fier tyran ne peut avoir ce empire. 

K i i j 


Digitized by Google 



\ 


150 De l’E s r. p 1 t.' 

rapidement élancés dans les airs, les parlement 
d’étoiles, éclairent un inftant l’horizon, s’évanouif- 
fent & laifl'ent la nature dans une nuit plus pro- 
fonde ; les arts & les fciences ne font, dans une 
infinité de pays, que luire, dilparoître, & les aban- 
donnent aux ténèbres de l’ignorance. Les fiecles 
les plus féconds en grands hommes font prefque 
toujours fuivis d’un fiecle où les fciences & les 
arts font moins heureufement cultivés . Pour en 
connoîtrc la caufe, ce n’eft point au phyfique 
qu’il faut avoir recours : le môral fuffit pour nous 
la découvrir. En effet, fi l’admiration eft toujours 
l’effet de la furprife, plus les grands hommes font 
multipliés dans une nation, moins on les eflime, 
moins on excite en eux le fentiment de l’émula- 
tion, moins ils font d’efforts pour atteindre à la 
perfeélion, & plus ils en relient éloignés. Après 
tin tel ficelé, il faut fouvent le fumier de plufieurs 
fiecles d’ignorance pour rendrç de nouveau un pays 
fertile en grands hommes. 

Il paroît donc que c’eft uniquement aux caufes 
morales qu’on peut, dans les fciences & dans les 
arts, attribuer la fupériorité de certains peuples 
fur les autres ; & qu’il n’eft point de nations pri- 
vilégiées en vertu, en efprit, çn courage. La 
nature, à cet égard, n’a point fait un partage iné- 
gal de fes dons. En effet, fi la force plus ou 
moins grande de l’efprit dépendoit de la différente 
température des pays divers ; il feroit impoffible, 
vu l’ancienneté du monde, que la nation à cet 
égard la plus favorifée n’eut, par des progrès mul- 
tipliés, acquis une grande fupériorité fur toutes 
les autres. Or l’eftime qu’en fait d’efprit ont 
tour-à-tour obtenue les différentes nations, le mé- 
pris où elles font fuççeffivement tombées, prouvent 
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le peu d’influence des climats fur les efprits. J’a- 
jouterai même que, fi le lieu de la naiflance dé- 
cidoit de l’étendue de nos lumières, les caufes 
morales ne pourroint nous donner, en ce genre, 
une explication aufli fimple & auiïi naturelle dt s 
phénomènes qui dépendroient du phyfique. Sur 
quoi j’obferverai que, s’il n’efl aucun peuple au- 
quel la température particulière de fon pays, & 
les petites différences qu’elle doit produire dans 
fon organifation, ait jufqu’à préfent donné aucune 
fupériorité confiante fur les autres peuples ; on 
pourrait du moins foupçonner que les petites dif- 
férences qui peuvent fe trouver dans l’organifation 
des particuliers qui compofent une nation, n’ont 
pas une influence plus fenfible fur leurs efprits ( b ). 
Tout concourt à prouver la vérité de cette propo- 
fition. Il femble qu’en ce genre les problèmes les 
plus compliqués ne fe prélcntent à l’efprit que 
pour fe réfoudre par l’application des principes que 
j’ai établis. 

Pourquoi les hommes médiocres reprochent-ils 
une conduite extraordinaire à prefque tous les 
hommes illuftres ? C’eft que le génie n’efl point 
un don de la nature ; & qu’un homme qui prend 
un genre de vie à peu près femblable à celui des 
autres, n’a qu’un efprit à peu près pareil au leur : 
c’efi que, dans un homme, le génie fuppofe une 


(b) Si l’on ne peut, à la ri- fidérer comme ces quantités 
guer, démontrer que la diffé- peu importantes qu’on néglige 
rcnce de l’organifation n’influe dans les calculs algébriques ; & 
en rien fur l’efprit des hommes qu’enfin on explique tre»-bien, 
que j’appelle communément par les caules morales, ce qu’on 
bien organisés, du moins peut- a jtilqu’à prêtent attribué au 
on afurer que cette influence phyfique, & qu’on n’a pu ex- 
clt fi légère, qu'on peut la con- pliquer par cette caufe, 
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vie ftudieufe & appliquée ; & qu’une vie, fi difir 
fcrente de la vie commune, paroîtra toujours ri- 
dicule. Pourquoi l’efprit, dit-on, eft-il plus com- 
mun dans ce fiecle que dans le fiecle précédent ? & 
pourquoi le génie y eft-il plus rare? Pourquoi, 
comme dit Pythagore, voit-on tant de gens prendre 
le thyrfe, & fi peu qui foient animés de l’efprit du 
Dieu qui le porte ? C’eft que les gens de lettres, 
trop fouvent arrachés de leur cabinet par le befoin, 
font forcés de fe jetter dans le monde : ils y répan- 
dent des lumières, ils y forment des gens d’efprit ; 
mais ils y perdent nécelîairement un temps qu’ils 
eulfent, dans la folitude & la méditation, employé à 
donner plus d’étendue à leur génie. L’homme de 
lettres elt comme un corps qui, poufiç rapidement 
entre d’autres corps, perd, en les heurtant, toute la 
force qu’il leur communique. 

Ce font les caufes morales qui nous donnent Im- 
plication de tous les divers phénomènes de l’efprit ; 
& qui nous apprennent que, femblable aux parties 
de feu, qui, renfermées dans la poudre, y relient 
fans aélion fi nulle étincelle ne les développe, l’efprit 
relie fans aétjon s’il n’eft mis en mouvement par 
les pallions -, que ce font les pallions qui, d’un ftu- 
pide, font fouvent un homme d’efprit ; & que nous 
devons tout à l’éducation. 

Si, comme on le prétend, le génie, par exemple, 
étoit un don de la nature ; parmi les gens chargés 
de certains emplois, ou parmi ceux qui nailfent ou 
qui ont longtemps vécu dans la province, pourquoi 
n’en feroit-il aucun qui excellât dans des arts tels 
que la poéfie, la mufique & la peinture ? Pourquoi 
le don du génie ne fuppléeroit-il pas, & dans les 
gens chargés d’emplois, à la perte de quelques in- 
llants qu’exige l’exercice de certaines places j ôc 
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dans les gens de province, à l’entretien d’un petit 
nombre de gens inftruits, qu’on ne rencontre que 
dans la capitale ? Pourquoi le grand homme n’au- 
roit-il proprement de génie que dans le genre au- 
quel il s’eft longtemps appliqué? Ne fent-on pas 
que, fi cet homme ne conferve pas, en d’autres 
genres, la même fupériorité; c’eft que, dans un 
art dont il n’a pas fait l’objet de fes méditations, 
l’homme de génie n’a d’autre avantage fur les 
autres hommes que l’habitude de l’application & la 
méthode d’étudier ? Par quelle raifon, enfin, entre 
les grands hommes, les grands miniftres font- ils les 
hommes les plus rares ? C’eft qu’à la multitude de 
circonftances dont le concours eft abfolument nécef- 
faire pour former un grand génie, il faut encore 
unir Je concours de circonftances propres à élever 
cet homme de génie au miniftere. Or, la réunion 
de ces deyx concours de circonftances, extrême- 
ment rare chez tous les peuples, eft prefque impof- 
fible dans les pays où le mérite feul n’éleve point aux 
premières places. C’eft pourquoi, fi l’on en ex- 
cepte les Xénophon, les Scipion, les Confucius, les 
Céfar, les Annibal, les Lycurgue, &, peut-être, 
dans l’univers une cinquantaine d’hommes d’état 
dont l’efprit pourrait réellement fubir l’examen le 
plus rigoureux ; tous les autres, & même quelques- 
uns des plus célébrés dans l’hiftoire, & dont les ac- 
tions ont jetté le plus grand éclat, n’ont été, quel- 
qu'éloge qu’on donne à l’étendue de leurs lumières, 
que des elprits très-communs. C’eft à la force de 
leur caractère plus qu’à celle de leur efprit, 

(/) Les car.iéleres forts, fc aux grandes chofes que de 
par cette raifon fouvent in- grands cfprits fans caraétere. 
juftes, font, en maticre de po- Jliaut, dit Céfar, plutôt exé- 
Jitiaue, encore plus propres cuter que confulter les entre- 
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qu’ils doivent leur célébrité. Le peu de progrèa 
de la légiflation, la médiocrité des ouvrages divers 
& prefque inconnus, qu’ont laifle les Augufte, les 
Tibere, les Titus, les Antonin, les Adrien, les 
Maurice & les Charles-quint, & qu’ils ont com- 
pofés dans le genre même où ils dcvoient exceller, 
ne prouve que trop cette opinion. 

La conclufion générale de ce difcours, c’eft que 
le génie eft commun, & les circonftances propres à 
le développer tr-Js rares. Si on peut comparer le 
profane avec le facré, on peut dire qu’en ce genre il 
eft beaucoup d’appellés & peu d’élus. 

L’inégalité d’tfprit qu’on remarque entre les 
hommes dépend donc & du gouvernement fous le- 
quel ils vivent, & du fiecle plus ou moins heureux 
où ils naifiënt, & de l’éducation meilleure ou moins 
bonne qu’ils reçoivent, & du defir plus ou moins vif 
qu’ils ont de fe diftinguer, & enfin des idées plus 
ou moins grandes, ou fécondes, dont ils font l’ob- 
jet de leurs méditations. 

L’homme de génie n’eft donc que le produit des 
circonftances dans lefquelles cet homme s’eft trouvé 
(é). Aufli tout l’art de l’éducation confifte à placer 

prifes hardies. Cependant fuppofé qu’il n’y ait d’autres 
ces grands carafteres l'ont plus génies vraiment légiflatifs que 
communs que les grands ef- ceux de Minos, de Confucius, 
prits. Une grande paillon, de Lycurgue, &c. 
qui fuflît pour former un (&) L’opinion que j’avance, 
grand caraftere, n’eft encore confolante pour la vanité de 
qu’un moyen d’acquérir un la plupart des hommes, en 
grand efprit. Aufli, entre devrait être favorablement ac- 
trois ou quatre cent miniftres cueillie. Selon mes principes, 
ou rois, trouve-t-on ordinaire- ce n’eft point à la caufe humi- 
ment un grand caraélere, liante d’une organifation moins 
lorfqu’entre deux ou trois parfaite qu’ils doivent attri- 
roille on n’eft pas toujours sur buer la médiocrité de leur ef- 
de trouver un grand efprit ; prit; mais à l'éducation qu’il\ 
I 
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les jeunes gens dans un concours de circonftance$ 
propres à développer en eux le germe de Fefprit & de 
la vertu. L’amour du paradoxe ne m’a point conduit 


ont reçue, ainfi qu’aux dr- 
conftances dans lefquelles Us fe 
font trouvés. Tout homme 
médiocre, conformément à 
mes principes, eft en droit de 
penfer que, s’il eût été plus 
favorifé de la fortune, s’il fût 
né dans un certain fiecle. un 
certain pays, il eût été lui- 
même femblable aux grands 
hommes dont il eft forcé d’ad- 
mirer le génie. Cependant, 
quelque favorable que foit 
cette opinion à la médiocrité 
de la plupart des hommes, 
elle doit déplaire généra- 
lement ; parce qu'il n'eft pref- 
que point d'homme qui fe 
croie un homme médiocre, & 
qu’il n’eft point de ftupide qui, 
tous les jours, ne remercie 
avec complaifance la nature, 
du foin particulier qu’elle a 
pris de fon organifation. En 
conféquence, il n’eft prefque 
point d’hommes qui ne doi- 
vent traiter de paradoxe des 
principes qui choquent ouver- 
tement leurs prétentions. 
Toute vérité qui biefl’e l’or- 
gueil lutte longtemps contre 
ce fentiment, avant que d’en 
pouvoir triompher. On n’eft 
jufte que lorfqu’on a intérêt 
de l’être. Si le bourgeois ex- 
agère moins les avantages de 
la naiflancc que le grand 
feigneur, s’il en apprécie 
mieux la valeur, ce n’eft pas 


qu’il foit plus fenfé ; fes infé- 
rieurs n’ont que trop fouvent 
à fe plaindre de la lotte hau- 
teur dont il accufe les grands 
feigneurs : la juftefle de fou 
jugement n’eft donc qu’un ef- 
fet de fa vanité : c’eft que, 
dans ce cas particulier, il a 
intérêt d’être raifonable. J’a- 
jouterai à ce que je viens de 
dire, que les principes ci- 
deflus établis, en les fuppofant 
vrais, trouveront encore des 
contradicteurs dans tous ceux 
qui ne les peuvent admettre 
fans abandonner d’anciens 
préjugés. Parvenus à un cer- 
tain âge, la parefl'e nous 
irrite contre toute idée neuve 
qui nous impofe la fatigue de 
l’examen. Une opinion nou- 
velle ne trouve de partifans 
que parmi ceux des gens d’ef- 
prit qui, trop jeunes encore 
pour avoir arrêté leurs idées, 
avoir fenti l’aiguillon de l’en- 
vie, faillirent avidement le 
vrai partout où ils l’aperçoi- 
vent. Eux feuls, comme je 
l’ai déjà dit, rendent témoi- 
gnage à la vérité, la pré- 
lèntent, la font percer & l’éta- 
blift’ent dans le monde ; c’eft 
d’eux feuls qu’un philofophe 
peut attendre quelque éloge : 
la plupart des autres hommes 
font des juges corrompus par 
la pareflê ou par l’envie. 
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à cette conclufion ; mais le feul defir du bonheur des 
hommes. J’ai fenti & ce qu’une bonne éducation 
répandrait de lumières, de vertus, & par conle- 
quent de bonheur dans la fociété } & combien la 
perfuafion où l’on eft que le génie & la vertu font 
de purs dons de la nature, s’oppofoit aux progrès 
de la fcience de l’éducation, & favorifoit, à cet 
egard, la parefle & la négligence. C’cft dans cette 
vue qu’examinant ce que pouvoient fur nous la na- 
ture & l’éducation, je me fuis apperçu que l'édu- 
cation nous faifoit ce cjue nous femmes : en confé- 
quence, j’ai cru qu’il etoit du devoir d’un citoyen 
d’annoncer une vérité propre à réveiller l’attention 
fur les moyens de perfectionner cette même éduca- 
tion. Et c’eft pour jetter encore plus de jour fur 
une matière fi importante, que je tâcherai, dans le 
difcours fuivant, de fixer, d’une maniéré précife, 
v les idées différentes qu’on doit attacher aux divers 
noms donnés à Pefprit. 
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CHAPITRE I. 

Du génie. 

B EAUCOUP d’auteurs ont écrit fur le gé- 
nie : la plupart l’ont confidéré comme un 
feu, une infpiration, un enthoufiafme divin -, & 
l’on a pris ces métaphores pour des définitions. 
Quelques vagues que foient ces elpeces de dé- 
finitions, la même raifon cependant qui nous fait 
dire que le feu eft chaud, & mettre au nombre de 
fes propriétés l’effet qu’il produit fur nous, a dû 
faire donner le nom de feu à toutes les idées & les 
fentiments propres à remuer nos paflions, & à les 
allumer vivement en nous. 

i 
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Peu d’hommes ont fenti que ce^j^étaphores, ap- 
plicables à certains efpeces de génie, tel que celui 
de la poëfie ou de l’éloquence, ne J’étoient point à 
des génies de réflexion, tels que ceux de Locke & 
de Newton. 

Pour avoir une définition exaéte du mot génie, 
& généralement de tous les noms divers donnés à 
l’efprit, il faut s’élever à des idées plus générales j 
&, pour cet effet, prêter une oreille extrêmement 
attentive aux jugements du public. 

Le public place également au rang des génies, 
les Delcartes, les Newton, les Locke, les Mon- 
tefquieu, les Corneille, les Moliere, &c. Le nom 
de génies qu’il donne à des hommes fi différents 
Ibppofe donc une qualité commune qui caraftérifê 
en eux le génie. 

Pour reconnoître cette qualité, remontons jufqu’à 
l’étymologie du mot génie, puifque c’eft communé- 
ment dans ces étymologies que le public manifefte 
le plus clairement les idées qu’il attache aux mots. 

Celui de génie dérive de gignere , gigno ; j'enfante , 
je produis ; il fuppofe toujours invention : & cette 
qualité elt la feule qui appartienne à tous les génies 
différents. 

Les inventions ou les découvertes fon de deux 
efpeces. Il en eft que nous devons au hazard ; 
telles font la bouffole, la poudre à canon, & gé- 
néralement prefque toutes les découvertes que nous 
avons faites dans les arts. 

Il en eft d’autres que nous devons au génie : &, 
par ce mot de découverte, on doit alors entendre 
une nouvelle combinaifon, un rapport nouveau 
apperçu entre certains objets ou certaines idées. 
On obtient le titre d’homme de génie, fi les 
idées qui réfultent de ce rapport forment un grand 
enfemble, font fécondes en vérités, & intérefi'antes 
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pour l’humanité (a). Or, c’eft le hazard qui choi- 
fic prefque toujours pour nous les fujets de nos 
méditations. 11 a donc plus de part qu’on n’imagine 
aux fuccès des grands hommes, puifqu’il leur four- 
nit les fujets plus ou moins intérelîants qu’ils traitent, 
& que c’eft ce même hazard qui les fait naître dans 
un moment où ces grands hommes peuvent faire é- 
poque. 

Pour éclaircir ce mot époque , il faut obferver que 
tout inventeur dans un art ou une fcience, qu’il 
tire, pour ainfi dire, du berceau, eft toujours lur- 
pafle par l’homme d’efprit qui le fuit dans la même 
carrière, & ce fécond par un troifiéme, ainfi de 
fuite, jufqu’à ce que cet art ait fait de certains pro- 
grès. En eft- on au point où ce même art peut re- 
cevoir le dernier degré de perfection, ou du moins 
le degré néceffaire pour en conftater la perfection 
chez un peuple ? alors celui qui la lui donne ob- 
tient le titre de génie fans avoir quelquefois avancé 
cet art dans une proportion plus grande que ne l’ont 
fait ceux qui l’ont précédé. Il ne fuffit donc pas 
d’avoir du génie pour en avoir le titre. 

Depuis les tragédies de la Paflion jufqu’aux poètes 
Hardy & Rotrou & jufqu’à la Mariamne de Tri- 
ftan, le théâtre François acquiert fucceflivement une 
infinité de degrés de perfection. Corneille naît dans 
un moment où la perfection qu’il ajoute à cet art 
doit faire époque-. Corneille eft un génie (b). 


(a) Le neuf & le fingulier 
dans les idées ne fuffit pas 
pour mériter le titre de génie ; 
il faut de plus que ces idées 
neuves foient ou belles, ou gé- 
nérales, -ou extrêmement inté- 
reftantes. C’eft en ce point 


que l’ouvrage de génie différé 
de l’ouvrage original, princi- 
palement caraétérifé par la An- 
gularité. 

( b) Ce n’ell pas que la tra- 
gédie ne fut encore, du temps 
de Corneille, fufceptible de 
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Je ne prétends nullement, par cette obfervatton, 
diminuer la gloire de ce grand poëte, mais prouver 
feulement que la loi de continuité eft toujours ex- 
actement obfervée, & qu’il n’y a point de fauts 
dans la nature (c ). Aulîi peut-on appliquer aux 

fciences l’obfervation faite fur l’art dramatique* 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doivent 
pefer les uns fur les autres ; Newton, par l’appli- 
cation heureufe qu’un calcul très-ingénieux lui per- 
met d’en faire au fyftême célefte, a dure l’exiftence 
de cette loi : Newton fait époque, il eft mis au 
rang des génies. 

Ariftote, Gaflendi, Montaigne, entrevoient con- 
fufément que c’eft à nos fenfations que nous devons 
toutes nos idées : Locke éclaircit, approfondit ce 
principe, en conftate la vérité par une infinité d’ap- 
plications ; & Locke eft un génie. 

Il eft impoflîble qu’un grand homme ne foit tou- 
jours annoncé par un autre grand homme ( d ). Les 


nouvelles perfeétions. Racine 
3 prouvé qu’on pouvoit écrire 
avec plus d’élégance ; Crébil- 
lon, qu’on pouvoit y porter 
plus de chaleur j & Voltaire 
eût, fans contredit, fait voir 
qu’on pouvoit y mettre plus 
de pompe Sc de fpeélacle, fi le 
théâtre, toujours couvert de 
fpeftateurs, ne fe fût pas ab- 
folumcnt oppofé à ce genre de 
beauté ft connu des Grecs. 

( c) Il eft, en ce genre, mille 
fources d’illufion. Un homme 
fait parfaitement une langue 
étrangère: c'eft, fi l’on veut, 
l’Efpagnol. Si les écrivains Ef- 
pagnols nous font alors fupé- 


rieurs dans le genre drama- 
tique, l’auteur François qui 
profitera de la lecture de leurs 
ouvrages, ne furpafsât-il que 
de peu les modèles, doit pa- 
roître un homme extraordi- 
naire à des compatriotes igno- 
rants. On ne doutera pas 
qu’il n’ait porté cet art à ce 
haut degré de perfeétion au- 
quel il feroit impofiible que 
l’efprit humain pût d’abord 
l’élever. 

( i) Je pourrais même dire : 
accompagné • de quelques 
grands hommes. Quiconque 
le plaît à confidérer l’efprit 
humain voit, dans chaque fie- 

ouvrages 
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ouvrages du génie font femblables à quelques-uns 
de ces fuperbes monuments de l'antiquité, qui, ex- 
écutés par plufieurs générations de rois, portent le 
nom de celui qui les achevé. 

Mais, fi le hazard, c’eft-à-dire, l’enchaînement 
des effets dont nous ignorons les caufes, a tant de 
part à la gloire des hommes illuftres dans les arts 
& dans les fciences ; s’il détermine l’inflant dans le- 
quel ils doivent naître pour faire époque &c recevoir 
le nom de génie ; quelle influence plus grande en- 
core ce même hazard n’a-t-il pas fur la réputation des 
hommes d’état ? 

Céfar & Mahomet ont rempli la terre de leur re- 
nommée. Le dernier eft, dans la moitié de l’u- 
nivers, refpeété comme l’ami de Dieu ; dans l’autre, 
il eft honoré comme un grand génie : cependant, 
ce Mahomet, fimple courtier d’Arabie, fans lettres, 
fans éducation, & dupe lui- même en partie du fa- 
natifme qu’il infpiroit, avoit été forcé, pour compofer 
le médiocre & ridicule ouvrage nommé Al-Koran, 
d’avoir recours à quelques moines Grecs. Or, 
comment, dans un tel homme, ne pas reconnoître 
l’ouvrage du hazard qui le place dans le temps & 
les circonftances où devoir s’opérer la révolution à 
laquelle cet homme hardi ne fit guere que prêter 
fon nom. 

Qui doute que ce même hazard, fi favorable à 


de, cinq ou fix hommes d’ef- 
prit tourner autour de la dé- 
couverte que fait l’homme de 
génie. Si l’honneur en relie 
à ce dernier, c’eft que cette 
découverte eft, entre fes mains, 
plus féconde que dans le: 
mains de tout autre j c’eft qu’il 


rend fes idées avec plus de 
force & de netteté j & qu’en- 
fin on voit toujours, à la ma- 
niéré différente dont les hom- 
mes tirent parti d’un principe 
ou d'une découverte, à qui ce 
principe ou cette découverte 
appartient. 
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Mahomet, n’ait aufiî contribué à la gloire de Ce - -* 
far ? Non que je prétende rien retrancher des lou- 
anges dues à ce héros: mais enfin Sylla avoit, 

comme lui, afifervi les Romains. Les faits de guerre 
ne font jamais allez circonftanciés clans l’hiftoire, 
pour juger fi Céiar étoit réellement fupérieur à 
Sertorius ou à quelque autre capitaine fembiable. 
S’il eft le fcul des Romains qu’on ait comparé au 
vainqueur de Darius, c’eft que tous deux affervirent 
un grand nombre de nations. Si la gloire de Cé- 
far a terni celle de prefque tous les grands capi- 
taines de la république, c’eft qu’il jetra par fes vi- 
ctoires les fondements du trône qu’Augufte affer- 
mit (e) ; c’eft que là dictature fut l’époque de la 
fervitude des Romains ; & qu’il fit dans l’univers 
une révolution dont l’éclat dut nécefiairement ajou- 
ter à la célébrité que fes grands talents lui avoient 
méritée. 

Quelque rôle que je fafle jouer au hazard, quelque 
part qu’il ait à la réputation des grands hommes, 
îe hazard cependant ne fait rien qu’en faveur de 
ceux qu’anime le defir vif de la gloire. 

Ce dcfir, comme je l’ai déjà dit, fait fupporter 
fans peine la fatigue de l’étude & de la méditation. 


(r ) Ce n’ell pas que Céfar 
ne fût un des plus grands gé- 
néraux, même au jugement 
févere de Machiavel, qui ef- 
face de la lifte des capitaines 
célébrés tous ceux qui, avec 
de petites armées, n’ont pas 
exécuté de grandes chofes & 
des chofes nouvelles. 

“ Si, pour exciter leur verve, 
“ ajoute cet illuftre auteur, on 
“ voit de grands Poètes pren- 


“ dre Homere pour modèle, 
“ fe demander, en écrivant : 
“ Homere eût-il penfi, fe fut-il 
“ exprimé comme moi ? Il faut 
“ pareillement qu’un grand 
“ général, admirateur de 
“ quelque grand capitaine de 
“ l’antiquité, imite Scipion 8c 
“ Zilka, dont l’un s’étoit pro- 
“ pofé Cyrus, & l’autre Anni- 
“ bal pour modèle.” 
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Il doue un homme de cette confiance d’attention 
nécefiaire pour s’illuftrer dans quelque art ou quelque 
icience que ce foit. C’cft à ce defir qu’on doit cette 
hardiefle de génie qui cite au tribunal de la raifon 
les opinions, les préjugés & les erreurs confacrées 
par les temps. 

C’eft ce defir feul qui, dans les fciences ou les 
arts, nous éleve à des vérités nouvelles, ou nous 
procure des amufements nouveaux. Ce defir enfin 
eft l’ame de l’homme de génie : il eft la fource de 
fes ridicules (f) & de fes fuccès ; fuccès qu’il ne 


(/) Tout homme abforbé 
dans des méditations pro- 
fondes, occupé d’idées grandes 
le générales, vit & dans l’ou- 
bli de ces attentions, & dans 
l’ignorance de ces ufages qui 
font la fcience des gens du 
inonde : aufli leur paroît- 

il prefque toujours ridicule. 
Peu d’entre les gens du monde 
Tentent que la connoifTance des 
petites chofes fuppofe prefque 
toujours l'ignorance des gran- 
des ; que tout homme qui 
mene à peu près la vie de tout 
le monde, n'a que les idées 
de tout le monde ; qu’un pa- 
reil homme ne s’élève point 
au-dellus de la médiocrité ; & 
qu’enfin le génie fuppofe tou- 
jours, dans un homme, un de- 
fir vif de la gloire, qui, le 
rendant infenfible à toute ef- 
pece de defir, n’ouvre fon ame 
qu’à la paillon de s’éclairer. 

Anaxagore en eft un exem- 
ple. 11 eft prefTé par fes amis 
de mettre ordre à fes affaires, 
d’y facrifier quelques heures 


de fon temps. O mes amis f 
leur répond il, vous me deman- 
de*. r imprjjible . Comment par- 
tager mon temps entre mes affaires 
ts' mes itudes, moi ^ui préféré une 
goutte de fageffe a des tonnes de 
richeffes ? 

Corneille étoit fans doute 
animé du même fentiment, 
lorfqu’un jeune homme auquel 
il avoit accordé fa fille, & que 
l’état de fes affaires mettoic 
dans la néceffité de rompre ce 
mariage, vient le matin chez 
Corneille, perce jufques dans 
fon cabinet : Je viens, lui dit- 
il, monjieur, retirer ma parole 
fÿ vous expofer les motifs de met 
conduite .... Eh! monjieur, ré- 
pliqué Corneille, ne pouviez- 
vous, fans m' interrompre, parler 
de tout cela à ma femme ? Mon- 
tez chez elle : je n'entends rien 
à toutes ces affaires-là. 

Il n'efl prefque point d’hom- 
mes de génie dont on ne puîné 
citer quelques traits pareils. 
Un domeftique court, tout ef- 
frayé, dans le cabinet du fa- 


». 
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doit ordinairement qu’à l’opiniâtreté avec laquelle i! 
fc concentre dans un feul genre. Une fcience fuffit 
pour remplir toute la capacité d’une ame : aufïi 
n’eft-il pas & ne peut-il y avoir de génie univerfel. 

La longueur des méditations néceflaires pour fe 
rendre fupérieur dans un genre, comparée au court 
efpace de la vie, nous démontre l’impoflibilité d’ex- 
celler en plufieurs genres. 

D’ailleurs, il n’eft qu’un âge, & c’cft celui des 
pallions, où l’on peut dévorer les premiers difficul- 
tés qui détendent l’accès de chaque fcience. Cet 
âge palTé, on peut apprendre encore à manier avec 
plus d’adrefie l’outil dont on s’eft toujours fervi, à 
mieux développer fes idées, à les préfenter dans un 
plus grand jour •, mais on eft incapable des efforts 
néceflaires pour défricher un terrein nouveau. 


vant Budé, lui dire que le feu 
eft à la maifon : Eh bien, lui 
lépondit-il, avertirez ma femme: 
je ne me mêle point des affaires 
du minage. 

Le goût de l’étude ne fouf- 
fre aucune diilraétion. C’efl à 
la retraite où ce goût retient 
les hommes illuftres, qu'ils 
doivent ces mœurs fimples & 
ces réponles inattendues & 
naïves, qui, fi ïouvent, four- 
niflent aux gens médiocres des 
prétextes de ridiculifer le génie, 
que je citerai à ce fujet deux 
traits du célébré la Fontaine. 
Un de fes amis, qui, fans 
doute, avoit fa converfton fort 
à cœur, lui prête un jour fon 
faim Paul. La Fontaine le lit 
avec avidité : mais, né très- 


doux & très -humain, il eft 
blelfé de la dureté apparente 
des écrits de l'apôtre ; il ferme 
le livre, le reporte à fon ami, 
& lui dit: Je vous rends votre 
livret ce faint Paul là n'ejl pas 
mon homme. C’eft avec la même 
naïveté que, comparant un 
jour faint Augullin à Rabelais, 
Comment, s’écrioit la Fontaine, 
des gens de goût peuvent-ils pré- 
férer la leilure d'un S. Augvftin 
à celle de ce Rabelais Ji naïf & 
Ji amufant? 

Tout homme qui fe concen- 
tre dans l’etude d’objets inté- 
reflants, vit ifolé au milieu du. 
monde. Il eft toujours lui, 
fc prcfque jamais les autres ; 
il doit donc leur paraître 
prefquc toujours ridicule. 
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Le génie, en quelque genre que ce foit, eft tou- 
jours le produit d’une infinité de combinaifons qu’on 
ne fait que dans la première jeunefle. 

Au refte, par génie, je n’entends pas Amplement 
le génie des découvertes dans les fciences, ou de 
l’invention dans le fond & le plan d’un ouvrage * 
il eft encore un génie de l'expreflion. Les principes 
de l’art d’écrire font encore fi obfcurs & fi impar- 
faits ; il eft en ce genre fi peu de données , qu’on 
n’obtient point le titre de grand écrivain fans être 
réellement inventeur en ce genre. 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d’invention 
dans le fond des fujets qu’ils ont traités : cepen- 
dant l’un & l’autre font, avec raifon, mis au rang 
des génies ; le premier, par la naïveté, le fentiment 
& l’agrément qu’il a jette dans fes narrations ; le 
fécond, par la correélion, la force & la poéfie de 
ftile qu’il a mifes dans fes ouvrages. Quelques re- 
proches qu’on fa fie à Boileau, on eft forcé de con- 
venir, qu’en perfectionnant infiniment l’art de la 
verfification, il a réellement mérité le titre d’inven- 
teur. 

Selon les divers genres auxquels on s’applique, 
l’une ou l’autre de ces différentes efpeces de génie 
font plus ou moins defirables. Dans la poéfie,, par 
exemple, le génie de l’expreflion eft, fi je l’ofe dire, 
le génie de néceflîté. Le poëte épique le plus riche 
dans l’invention des fonds, n’cft point lu s’il eft: 
privé du génie de l’expreflion *, au contraire, un 
poëme bien verfifié, & plein de beautés de détail 
& de poéfie, fût il d’ailleurs fans invention, fera 
toujours favorablement accueilli du public. 

11 n’en eft: pas ainli des ouvrages philofophiques : 
dans ces fortes d’ouvrages, le premier mériic eft ce- 
lui du fend, l’eur inftruire les hommes, il iaut, 
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ou leur préfenter une vérité nouvelle, ou leur mon- 
trer le rapport qui lie enfemble des vérités qui leur 
paroifient ifolées. Dans le genre inftruélif, la beau- 
té, l’élégance de la diftion & l’agrément des détails 
ne font qu’un mérite fecondaire. Aufïi, parmi les 
modernes, a-t-on vu des philofophes fans force, 
fans grâce, & même fans netteté dans l’expreflion, 
obtenir encore une grande réputation. L’obfcurité 
de leurs écrits peut quelque temps les condamner à 
l’oubli ; mais enfin ils en fortent : il naît tôt ou 
tard un efprit pénétrant & lumineux, qui, fai fi fiant 
les vérités contenues dans leurs ouvrages, les dégage 
de l’obfcurité qui les couvre, & fait les expofer 
avec clarté. Cet efprit lumineux partage avec les 
inventeurs le mérite & la gloire de leurs découvertes. 
C’eft un laboureur qui déterre un tréfor, & partage 
avec le propriétaire du fonds les richefies qui s’y 
trouvent enfermées. 

D’après ce que j’ait dit de l’invention des fonds 
& du génie de l’exprefiion, il eft facile d’expliquer 
comment un écrivain, déjà célébré, peut compofer 
de mauvais ouvrages : il fuffit, pour cet effet, qu’il 
écrive dans un genre où l’efpece de génie dont il 
eft doué ne joue, fi je l’ofe dire, qu’un rôle fecon- 
daire. C’eft la raifon pour laquelle le poète célé- 
bré peut être un mauvais philofophe, & l’excellent 
philofophe un poète médiocre ; pourquoi le roman- 
cier peut mal écrire l’hiftoire, & l'hiftorien mal faire 
un roman. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que, fi le gé- 
nie fuppofe toujours invention, toute invention ce- 
pendant ne fuppofe pas le génie. Pour obtenir le 
titre d’homme de génie, il faut que cette invention 
porte fur des objets généraux & intérefiants pour 
l’humanité i il faut de plus naître dans le moment 
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où, par Tes talents & fes découvertes, celui qui cul- 
tive les arts ou les fciences puiffe faire époque dans 
le monde favant. L’homme de génie ell donc, en 
partie, l’œuvre du hazard ; c’eft le hazard qui, tou- 
jours en adion, prépare les découvertes, rapproche 
infenfiblement les vérités, toujours inutiles lorsqu'elles 
font trop éloignées les unes des autres ; & qui fait 
naître l’homme de génie dans l’inftant précis où les 
vérités, déjà rapprochées, lui donnent des principes 
généraux & lumineux : le génie s’en faifir, les pré- 
fente, & quelque partie de l’empire des arts ou des 
fciences en eft éclairée. Le hazard remplit donc 
auprès du génie l’office de ces vents qui, difperfés 
aux quatre coins du monde, s’y chargent des ma- 
tières inflammables qui compofent les météores : 
ces matières, pouflëes vaguement dans les airs, n’y 
produilént aucun effet, jufqu’au moment où, par 
des (buffles contraires, portées impétueufement les 
unes contre les autres, elles fe choquent en un point ; 
alors l’éclair s’allume & brille, & l’horifon eft é- 
clairé. 
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CHAPITRE II. 


De l'imagination là du gentiment. 


T A plupart de ceux qui, jufqu’à prefént, ont 
j traité de l’imagination, ont trop reftreint ou 
trop étendu la lignification de ce mot. Pour at- 
tacher une idée précife à cette expreffion, remon- 
tons à l’étymologie du mot imagination ; il dérive 
du latin imago , image. 

Pluficurs ont confondu la mémoire & l’imagina- 
tion. Ils n’ont point fenti qu’il n’eft point de mots 
exactement fynonymes -, que la mémoire confite 
dans un fouvenir net des objets qui fe font pré- 
fentés à nous ; & l’imagination dans une combinai- 
fon, un aiîèmblage nouveau d’images & un rap- 
port de convenances apperçues entre ces images 
& le fentiment qu’on veut exciter. Eft-ce la ter- 
reur ? l’imagination donne l’être aux Sphinx, aux 
Furies. Eft-ce l’étonnement ou l’admiration ? elle 
crée le jardin des Hefpérides, l’ifle enchantée 
d’Armide, & le palais d’Atlant. 

L’imagination eft donc l’invention en fait d’ima- 
ges ( a ) comme l’efprit l’eft en fait d’idées. 

La mémoire, qui n’eft: que le fouvenir exaét 
des objets qui fe font préfentés à nous, ne différé 
pas moins de l’imagination, qu’un portrait de Louis 


(a) On ne doit réellement le 
nom d’homme d’imagination 
qu'à celui qui rend les idées 
par des images. Il elt vrai 


que, dans la converfation, on 
confond prefqye toujours l’ima- 
gination avec l’invention & la 
palGon, Il eû cependant facilç 
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XIV, fait par le Brun, différé du tableau com- 
pcfé [b) de la conquête de la Franche-Comté. 

Il fuit de cette définition de l’imagination qu’elle 
n’eft guère employée feule que dans les defcrip- 
tions, les tableaux & les décorations. Dans tout 
autre cas, l’imagination ne peut fervir que le vê- 
tement aux idées & aux fentiments qu’on nous 
préfente. Elle jouoit autrefois un plus grand rôle 
dans le monde -, elle expliquoit prefque feule tous 
les phénomènes de la nature. C’étoit de l’urne 
fur laquelle s’appuyoit une naïade, que fortoient 
les ruiffeaux qui ferpentoient dans les vallons ; 
les forêts & les plaines fe couvroient de verdure 
par les foins des dryades & des napées -, les ro- 
chers détachés des montagnes étoient roulés dans 
les plaines par les orcades ; c’étoient les puiffances 
de l’air, fous les noms de génies ou de démons, 
qui déchaînoient les vents & amonceloient les orages 
fur les pays qu’elles vouloient ravager. Si, dans 
l’Europe, l’on n’abandonne plus à l’imagination 
l’explication des phénomènes de la phyfique, fi 
l’on n’en fait ufage que pour jetter plus de clarté 
& d’agrément fur les principes des fciences, Sc 
qu’on attende de la feule expérience la révélation 
des fecrets de la nature, il ne faut pas penfer que 
toutes les nations foient également éclairées fur ce 
point. L’imagination eft encore le philofophe de 
l’Inde : c’eft elle qui, dans le Tonquin, a fixé 
l’inftant de la formation des perles ( c ) : c’eft elle 

de diftinguer l’homme paflionné qu’un poëte médiocre dans l’épi- 

dc l’homme d'imagination, que ou le lyrique. 

puifque c’eft prefque toujours (A) Il faut fe rapeller que 

faute d'imagination qu’un poëte Louis XIV fe trouve peint dan* 

excellent dans le genre tragique ce tableau. 

ou comique, ne fera fouvent (r) L’imagination, foutenue 


Digitized by Google 



170 De l’Esprit. 

encore qui, peuplant les éléments de demi-dieux, 
créant à fon gré des démons, des génies, des fées 
& des enchanteurs pour expliquer les phénomènes 
du monde phyfique, s’eft d’une aile audacieufe 
fouvent élevée jufqu’à fon origine. Après avoir 
longtemps parcouru les deferts immefurables de 
l’efpace & de l’éternité, elle eft enfin forcée de 
s’arrêter en un point ; ce point marqué, le temps 
commence. L’air obfcur, épais & fpiritueux, qui, 
félon le Taaulus des Phéniciens, couvrait le vafte 
abyme, eft affeefté d’amour pour fes propres prin- 
cipes ; cet amour produit un mélange, & ce mé- 
lange reçoit le nom de deftr -, ce defir conçoit le mud y 
ou la corruption aqueufe ; cette corruption con- 
tient le germe de l’univers, & les femences de 
toutes les créatures. Des animaux intelligents. 


de quelque tradition obfcure & 
ridicule, enfeigne, à ce fujet, 
qu’un roi du Tonquin, grand 
magicien, avoit forgé un arc 
d’or pur ; tous les traits dé- 
cochés de cet arc portoient des 
coups mortels : armé de cet 
arc, lui fêul mettoit une armée 
en déroute. Un roi voifin l’at- 
taque avec une armée nom- 
breufe : il éprouve la puiflance 
de cette arme, il eft battu, fait 
un traité & obtient, pour fon 
fils, la fille du roi vainqueur. 
Dans l’ivrefTe des premières 
nuits, le nouvel époux conjure 
fa femme de fubftituer à l’arc 
magique de fon pere, un arc 
abfolument femblable. L’amour 
imprudent le promet, exécute 
fa promefTe, & ne fbupçonne 
point le crime. Mais, à peine 
le gendre eft-il armé de l’arc 


merveilleux, qu’il marche con- 
tre fon beau pere, le défait, 
& le force à fuir avec fa fille 
fur les côtes inhabitées de la 
mer. C’eft là qu'un démon 
apparoît au roi du Tonquin 8c 
lui fait connoître l’auteur de fes 
infortunes. Le pere indigné 
fhifit fa fille, tire fon cimeterre : 
elle protefte en vain de fon in. 
nocence, elle le trouve inflexi- 
ble. Elle lui prédit alors que 
les gouttes de fon fang fe change- 
ront en autant de perles, dont 
la blancheur rendra aux fiecles 
à venir témoignage de fon im- 
prudence & de ion innocence. 
Elle fe tait. Le pere la frap- 
pe, le fang coule : la méta- 
morphofe commence ; & la 
côte, fouillée de ce parricide, 
eft encore celle où l’on pêche 
les plus belles perles. 
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fous le nom de zopkafemin ou de contemplateurs 
des deux, reçoivent l’être : le foleil luit -, les ter- 
res & les mers font échauffées de fes rayons, elles 
les réiléchiffent & en embrafent les airs : les vents 
foufHent, les nuages s’élèvent, fe frappent ; &, de 
leur choc, rejailliflënt les éclairs & le tonnerre ; 
fes éclats réveillent les animaux intelligents, qui, 
frappés d’effroi, fe meuvent & fuient, les uns dans 
les cavernes de la terre, les autres dans les gouffres 
de l’océan. 

La même imagination, qui, jointe à quelques 
principes tfune fauffe philofophie, avoit, dans la 
Phénicie, décrit ainfi la formation de l’univers, 
fut, dans les divers pays, débrouiller fucceffive- 
ment le chaos de mille autres maniérés différen- 
tes (d). 


(J) Elleaflure, au royaume 
de Lao, que la terre & le ciel 
font de toute éternité. Seize 
inondes terrefires font fournis 
au nôtre, & les plus é'evés font 
les plus délicieux. Une flam- 
me, détachée tous les trente- 
fix mille ans des abymes du fir- 
mament, enveloppe la terre 
comme l’écorce embraflè le 
fronc, & la réfout en eau. la 
rature, réduite quelques inflants 
à cet état, elt revivifiée par un 
génie du premier ciel. Ildef- 
çend porté fur les allés des vents, 
leur fouffie fait écouler les 
eaux ; le terrein humide eft 
defléché ; les plaines, les fo- 
rêts fe couvrent de verdure, Si 
ja terre repi end fa première 
forme. 


Au dernier embrafement qui 
précéda, difent les habitants de 
Lao, le fiede de Xaca, un 
mandarin, nommé Pontaboba- 
my fuan, s’abaiflë fur la fur- 
face des eaux: une fleur fumage 
fur leur immenfité ; le manda- 
rin l’apperçoit, la partage d’uu 
coup de fon cimeterre Par 
une métamorphofe fubite, la 
fleur, détachée de fa tige, fe 
change en fille ; la nature n’a 
jamais rien produit de fl beau. 
Le mandarin, épris pour elle 
de la plus violente ardeur, lut 
déclare fa tendrcflë. L’amour 
de la virginité rend la fille in- 
fenfible aux larmes de fon a- 
mant. Le mandarin refpeéte 
fa vertu ; mais, ne pouvant fe 
priver entièrement de fa vue. 
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Dans la Grece, elle infpiroit Hcfiode, lorfque, 
plein de fon enthoufiafme, il dit : “ Au com- 
“ mencement étoient le Chaos, le noir Erebe & 
“ le Tartare. Les temps n’exiftoient point en- 
“ core, lorfque la Nuit éternelle, qui, fur des 
“ aîles étendues & pefantes, parcouroit les im- 
“ menfes plaines de l’efpace, s’abbat tout -à-coup 
“ fur l’Erebe : elle y dépofe un œuf ; l’Erebe le 
* c reçoit dans fon fein, le féconde : l’Amour en 
“ fort. Il s’élève fur des aîles dorées, il s’unit au 
“ Chaos : cette union donne l’être aux cieux, à 
“ la terre, aux dieux immortels, aux hommes & 
“ aux animaux. Déjà Vénus, conçue dans le fein 
“ des mers, s’eft élevée fur la furface des eaux ; 
“ tous les corps animés s’arrêtent pour la contem- 
“ plerj les mouvements que l’Amour avoit va- 
“ guement imprimés dans toute la nature fe di- 
* c rigent vers la beauté. Pour la première fois, 
“ . l’ordre, l’équilibre & le deffein font connus à 
“ l’univers.” 

Voilà, dans le premier fiecle de la Grece, de 
quelle manière l’imagination conftruifit le palais 
du monde. Maintenant, plus fage dans fes con- 


il fc place à quelque diftance 
d’elle : c’ell de là qu’ils fe dar- 
dent réciproquement des regards 
enflammés dont l’influence eft 
telle, que la fille conçoit & en- 
fante fans perdre fa virginité. 
Pour fubvenir à la nourriture 
des nouveaux habitants de la 
terre, le mandarin fait retirer 
les eaux, il creufe les vallées, 
éleve les montagnes ; & vit 
parmi les hommes jufqu’à ce 
qu’enfin, lalfé du féjour de la 
terre, il vole vers le ciel : mais 


les portes lui en font fermées. 
& ne fe r’ouvrent qu'après qu’il 
a, fur le monde terreftre, fubi 
une longue & rude pénitence. 
Tel eft, au royaume de Lao, 
le tableau poétique que l’ima- 
gination nous fait de la géné- 
ration des êtres ; tableau, dont 
la compefition varice a, chez 
les differents peuples, été plus 
ou moins grande ou bizarre, 
mais toujours donnée par l’ima- 
gination. 
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ceptions, c’eft par la connoiflance de l’hiftoire 
préfente de la terre, qu’elle s’élève à la connoiflance 
de fa formation. Inftruite par une infinité d’er- 
reurs, elle ne marche plus, dans l’explication des 
phénomènes de la nature, qu’à la fuite de l’ex- 
périence -, elle ne s’abandonne à elle- même que dans 
les defcriptions & les tableaux. 

C’eft alors qu’elle peut créer ces êtres & ces 
lieux nouveaux, que la poéfie, par la précifion de 
fes tours, la magnificence de l’expreflion & la 
propriété des mots, rend vifibles aux yeux des 
ledteurs. 

S’agit-il de peintures hardies ? L’imagination 
lait que les plus grands tableaux, fuflènt-ils? les 
moins correéts, font les plus propres à faire im- 
preflion ; qu’on préféré, à la lumière douce & pure 
des lampes allumées devant les autels, les jets 
mêlés de feu, de cendre & de fumée, lancés par 
l’Ethna. 

S’agit-il d’un tableau voluptueux ? C’eft Ado- 
nis que l’imagination conduit avec l’Albane au 
milieu d’un bocage : Vénus y paroît endormie fur 
des rofes j la déelfe fe réveille, l’incarnat de la 
pudeur couvre fes joues, un voile léger dérobe une 
partie de fes beautés ; l’ardent Adonis les dévore, 
il faifit la déelfe, triomphe de fa réfiftance ; le 
voile eft arraché d’une main impatiente, Vénus 
eft nue, l’albâtre de fon crops eft expofé aux re- 
gards du defir : & c’eft là que le tableau refte 
vaguement terminé, pour laifler aux caprices & aux 
fantaifies variées de l’amour le choix des careflfes 
& des attitudes. 

S’agit-il de rendre un fait fimple fous une image 
brillante ? d’annoncer, par exemple, la diflenfion 
qui s’cleve entre les citoyens ? L’imagination re- 
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préfentera la Paix qui fort éplorée de la ville, en 
abaiflant fur fes yeux l’olivier qui lui ceint le front. 
C’eft ainfi, que dans la poéfie, l’imagination fait 
tout expofer fous de courtes images, ou fous des al- 
légories qui ne font proprement que des métaphores 
prolongées. 

Dans la philofophie, l’ufage qu’on en peut faire 
cft infinimenc plus borné : elle ne fert alors, comme 
je l’ai dit plus haut, qu’à jetter plus de clarté & 
d’agrément fur les principes. Je dis plus de clarté ; 
parce que les hommes, qui s’entendent allez bien 
lorfqu’ils prononcent des mots qui peignent des 
objets fenfibles, tels que chêne, océan, foleil, ne 
s’entendent plus lorfqu’ils prononcent les mots beauté , 
jujlice, vertu, dont la fignification embralfe un grand 
nombre d’idées. Il leur eft prefque impolîible 
d’attacher la même colleélion d’idées au même mot ; 
& de-là ces difputes éternelles & vives qui, fi 
fouvent, ont enfanglanté la terre. 

L’imagination, qui cherche à revêtir d’images 
fenfibles les idées abftraites & les principes des fei- 
ences, prête donc infiniment de clarté & d’agré- 
ment à la philofophie. 

Elle n’embellit pas moins les ouvrages de fenri- 
ment. Quand l’Ariofte conduit Roland dans la 
grotte où doit fe rendre Angélique, avec quel art ne 
décore-t-il pas cette grotte ? Ce font par-tout des 
inferiptions gravées par l’amour, des lits de gazon 
drefles par le plaifir ; le murmure des ruilïeaux, la 
fraîcheur de l’air, les parfums des fleurs, tout s’y 
raflfemble pour exciter les defirs de Roland. Le 
poète fait que plus cette grotte embellie promettra 
de plaifir bc portera d’ivrelfe dans l’ame du héros, 

E lus fon défefpoir fera violent lorfqu’il y apprendra 
i trahifon d’Angélique, & plus ce tableau excitera 
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dans l’ame des leâeurs de ces mouvements tendres 
auxquels font attachés leurs plaifirs. 

Je terminerai ce morceau fur l’imagination par 
une fable orientale, peut-être incorrecte à certains 
égards, mais très-ingénieufe & très-propre à prou- 
ver combien l’imagination peut quelquefois prêter de 
charme au fentiment. C’eft un amant fortuné qui, 
fous le voile d’une allégorie, attribue ingénieufemenc 
à fa maîtreffe & à l’amour qu’il a pour elle les qua- 
lités qu’on admire en lui : 

“ J’étois un jour dans le bain : une terre odo- 
“ rante, d’une main aimée, pafia dans la mienne. 
“ Je lui dis: Es-tu le mufc ? es-tu l’ambre? Elle 
** me répondit : Je ne fuis qu’une terre commune, 
‘ mais j’ai eu quelque liaifon avec la rofe ; fa vertu 
“ bienfaifante m’a pénétrée ; fans elle je ne ferois 
“ encore qu’une terre commune (e).” 

J’ai, je penfe, nettement déterminé ce qu’on doit 
entendre par imagination, & montré, dans les diffé- 
rents genres, l’ufage qu’on en peut faire. Je pafTe 
maintenant au fentiment. 

Le moment où la paffion fe réveille le plus forte- 
ment en nous, eft ce qu’on appelle le fentiment. 
Auffi n’entend-on par paffion qu’une continuité de 
''■'v^fentiments de même efpece. La paffion d’un 
homme pour une femme n’eft que la durée de fes 
defirs & de fes fentiments pour cette même femme. 

Cette définition donnée, pour diftinguer enfuite 
les fentiments des fenfations, & favoir quelles idées 
différentes on doit attacher à ces deux mots, qu’on 
emploie fouvent l’un pour l’autre, il faut fe rappeller 
qu’il eft des paffions de deux efpeces ; les unes qui 
nous font immédiatement données par la nature, tels 
font les defirs ou les befoins phyfiques de boire, 

{<•) Voyez li Gulifan ou ï enfin dts Rofes de Saadi. 
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manger, &c. ; les autres, qui, ne nous étant point 
immédiatement données par la nature, fuppofent 
Pétabliflèment des fociétés, & ne font proprement 
que des pallions factices, telles font l’ambition, 
l’orgueil, la palfiondu luxe, &c. Conféquemment 
à ces deux efpeces de pallions, je diltinguerai deux 
efpeces de fentiments. Les uns ont rapport aux 
pallions de la première efpece, c’eft-à-dire, à no 9 
befoins phyfiques; ils reçoivent le nom de lènfa- 
tions : les autres ont rapport aux palfions faélices, 
& font plus particuliérement connus fous le nom de 
fentiments. C’eft de cette derniere efpece dont il 
s’agit dans ce chapitre. 

Pour s’en former une idée nette, j’obferverai 
qu’il n’eft point d’hommes fans defirs, ni par confé- 
quent fans fentiments ; mais que ces fentiments font 
en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu’on n’en a que de 
foibles, on eft cenfé n’en point avoir. Ce n’eft 
qu’aux hommes fortement affeétés qu’on accorde du 
fentiment. Eft-on faifi d’effroi ? fi cet effroi ne 
nous précipite pas dans de plus grands dangers 
que ceux qu’on veut éviter, fi notre peur calcule & 
raifonne, notre peur eft foible, & l’on ne lera ja- 
mais ciré comme un homme peureux. Ce que je dis 
du fentiment de la peur, je le dis également de ce- 
lui de l’amour & de l’ambition. 

Ce n’eft qu’à des palfions bien déterminées que 
l’homme doit ces mouvements fougueux & ces ac- 
cès auxquels on donne le nom de fentiment. 

On eft animé de ces palfions, lorfqu’un defir feul 
régné dans notre une, y commande impérieufement à 
des defirs fubordonnés. Quiconque cède fuccelîive- 
ment à des defirs différents, fe trompe ’il fe croit palli- 
onné; il prend en lui des goûts pour des palfions. 

Le defpotifme, fi je l’oie dire, d’un defir auquel 
tous les autres font fubordonnés, eft donc en nous 

ce 
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fcfe qui caraétérife la pafiion. Il eft, en conféquence, 
peu d’hommes paffionnés & capables de fentimentâ 
vifs. 

Souvent même les moeurs d’un peuple & la con- 
ftitution d’un état s’oppofent au développement des 
pallions & des fentiments. Que de pays où cer- 
taines pallions ne peuvent fe manifefter, du moins 
par des aftions ! Dans un gouvernement arbitraire, 
toujours fujet à mille révolutions, fi les grands y 
font prefque toujours embrafés du feu de l’ambi- 
tion, il n’en eft pas ainli d’un état monarchique ou 
les loix font en vigueur. Dans un pareil état, les 
ambitieux font à la chaîne, & l’on n’y voit que des 
intriguants que je ne décore pas du titre d’ambi- 
tieux. Ce n’cft pas qu’en ces pays une infinité 
d’hommes ne portent en eux le germe de l’ambi- 
tion : mais, fans quelques circonftances fingufieres, 
ce germe y meurt fans le développer. L’ambition 
eft, dans ces hommes, comparable à ces feux foü- 
terreins allumés dans les entrailles de la terre : ils y 
brûlent fans explofion, jufqu’au moment où les 
eaux y pénètrent, & que, raréfiées par le feu, elles 
foulevent, entr’ouvrent les montagnes, en ébranlant 
les fondements du monde. 

Dans les pays où le germe de certaines pallions & 
de certains fentiments eft étouffé, le public ne peut 
les connoître & les étudier que dans les tableaux 
qu’en donnent les écrivains célébrés & principale- 
ment les poètes. 

Le fentiment eft l’ame de la poéfie, & fùrtout de 
la poéfie dramatique. Avant d’indiquer les fignes 
auxquels on reconnoît, en ce genre, les grands pein- 
tres & les hommes à lèntiments, il eft bon d’obfer- 
ver qu’on ne peint jamais bien les pallions & les fen- 
timents, fi l’on n’en eft foi- même fufceptiblc. 

Tom. II. M 


Digitized by Googli 


De l’ Esprit.’ 


175 

Place-t-on un héros dans une fituation propre à dé- 
velopper en lui toute l’aélivité des paillons ? Pour 
faire un tableau vrai, il faut être affeété des mêmes 
fentiments dont on décrit en lui les effets, & trouver 
en foi fon modèle. Si l’on n’eft paffionné, on ne 
faifit jamais ce point précis que le fentiment atteint, 
& qu’il ne franchit jamais (f) : on eft toujours en 
deçà ou au delà d’une nature forte. 

D’ailleurs, pour réufiir en ce genre, il ne fuffit 
pas d’être en général fufceptible de pallions ; il faut, 
de plus, être animé de celle dont on fait le tableau. 
Une efpece de fentiment ne nous en fait pas deviner 
une autre. On rend toujours mal ce que l’on fênt 
foiblement. • Corneille, dont l’ame étoit plus élevée 
que tendre, peint mieux les grands politiques & les 
héros qu’il ne peint les amants. 

C’elt principalement à la vérité des peintures 
qu’eft, en ce genre, attachée la céélbrité. Je fais 
cependant que d’heureufes fituations, des maximes 
brillantes & des vers élégants, ont quelquefois, au 
théâtre, obtenu les plus grands fuccès ; mais, quel- 
que mérite que fuppofent ces fuccès, ce mérite ce- 
pendant n’eft, dans le genre dramatique, qu’un mé- 
rite fécond aire. 

Le vers de caraétere eft, dans les tragédies, le 
vers qui fait fur nous le plus d’impreflion. Qui 
n’eft pas frappé de cette fcene où Catilina, pour 
réponfe aux reproches d’alfaffinats que lui fait Len- 
tulus, lui dit : 


[f) Dans les ouvrages *de 
théâtre, rien de plus commun 
que de faire du fentiment avec 
de l’efprit. Veut-on peindre 
la vertu ? On fera exécuter en 
ce genre, à fon héros, des 


aélions que les motifs qui le 
portent à la vertu ne lui per- 
mettent point de faire. 11 efl 
peu de poètes dramatiques ex- 
empts de ce défaut. 
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Crois que ces crimes 
Sont de ma politique , & non pas de mon cccur : 
•»>••••••••••* • 

Forcé de fe plier aux moeurs de fes complices. 

il faut , ajoute-t-il, qu'un chef de conjurés prenne 
fucceffivement tous les caraiïeres. Si je nantis que des 
Lentulus dans mon partie 

Et s'il n' était rempli que d'hommes vertueux , 

Je n'aurois pas de peine à l'être encor plus qu'eux. 

Quel caractère renfermé dans ces deux vers! 
Quel chef de conjurés qu’un homme allez maître de 
lui pour être à l'on choix vertueux ou vicieux ! 
Quelle ambition enfin que celle qui peut, contre 
l’inflexibilité ordinaire des pallions, plier à tous les 
Caraéteres le fuperbe Catilina ! Une telle ambition 
annonce le deftruéteur de Rome. 

De pareils vers ne font jamais infpirés que par les 
pallions. Qui n’en eft pas fufceptible doit renoncer 
à les peindre. Mais, dira-t-on, à quel ligne le 
public, fouvent peu inllruit de ce qui efl en deçà ou 
au delà d’une nature forte, reconnoîtroit-il les grands 
peintres de fentiments ? A la maniéré, répondrai-je, 
dont ils les expriment. A force de méditations 6c 
de réminilcences, un homme d’efprit peut, à peu 
près, deviner ce qu’un amant doit faire ou dire dans 
une telle fituadon ; il peut fubftituer, fi je peux 
m’exprimer ainfi, le lèntiment penfe au fentiment 
fenti: mais il efl dans le cas d’un peintre qui fur le 
récit qu’on lui auroit fait de la beauté d’une femme, 
& l’image qu’il s’en feroit formée, voudroit en faire 
le portrait ; il feroit peut-être un beau tableau, mais 
jamais un tableau reflëmblant. L’efprit ne devinera 
jamais le langage du fentiment. 
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Rien déplus infipide pour un vieillard quelacon* 
verfation de deux amants. L’homme irifenfible, 
mais fpirituel, eft dans le cas du vieillard ; le lan- 
gage fimple du fentiment lui paroît plat; il cherche, 
malgré lui, à le relever par quelque tour ingénieux 
qui décele toujours en lui le défaut de fentiment. 

Lorfque Pélée brave le courroux du cie’, lorfque 
les éclats du tonnerre annoncent la préfence du Dieu 
fon rival, & que Thétis intimidée, pour calmer les 
foupçons d’un amant jaloux, lui dit : 

Va, fuis ; te montrer que je crains , 

Ce fi te dire affez que je t'aime (g): 

on fent que le danger où fe trouve Pélée eft trop in- 
ftant, que Thétis n’eft pas dans une fituation affez 
tranquille pour tourner auffi ingénieufement fa ré- 
ponfe. Effrayée de l’approche d'un Dieu qui, d’un 
mot, peut anéantir fon amant, & preffee de le voir 
partir, elle n’a proprement que Je temps de lui crier 
de fuir & qu’elle l’adore. 

Toute phrafe ingénieufement tournée prouve à la 
fois l’efprit & le défaut de fentiment. L’homme 
agité d’une paffion, tout entier à ce qu’il fent, ne 
«^occupe point de la maniéré dont il le dit; l’ex- 
prelîion la plus fimple eft d’abord celle qu’il faifit. 

Lorfque l’Amour, en pleurs aux genoux de Vé- 
nus, lui demande la grâce de Pfyché, & que la 
déeffe rit de fa douleur, l’Amour lui dit : 

Je ne me plaindrois pas, fi je pouvois mourir. 

(g) Si, dans ce vers d’Ovide, 

P ignora ccrta petis, do pignora certa timendo , 
le Soleil dit à peu près la point encore monté fur fon 
même chofe à Phaëton fon char, ni par conféquent dans 
fis ; c’eft que Phaëton n’eft le moment du danger. 
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Lorfque Titus déclarç à Bérénice qu’enfin le deftin 
ordonne qu’ils fe féparent pour jamais (b), Bérénice 
reprend : 

Pour jamais ! . . . que ce mot ejl affreux quand on aime ! 

Lorfque Palmire dit à Seïde que vainement elle a 
tenté par fes prières de toucher fon ravi fleur, Seïde 
répond : 

Quel ejt donc ce mortel infen/ible à tes larmes ? 


Ces vers, & généralement tous les vers de fenti- 
ment, feront toujours Amples & dans le tour & 
dans l’expreflion. Mais l’efprit, dépourvu de fen- 
timent, nous éloignera toujours de cette fimplicité ; 
je dirai même qu’il fera tourner quelquefois le fend- 
illent en maxime. 

Comment ne feroit-on pas à cet égard la dupe de 
l’efprit ? le propre de l’efprit eft d’obferver, de gé- 
néralifer fes obfervations, & d’en tirer des réfultats 


[h) Dans la tragédie Angloife 
de Cléopâtre, Oétavie rejoint 
Antoine : elle eft belle, An- 
toine peut reprendre du goût 
pour elle, Cléopâtre le craint ; 
Antoine la rafl'ure. Hh/elle 
différence, lui-dit-il, entre Oc- 
tavie & Cléopâtre. “ O mon 
“ amant! reprend -elle, quel- 
“ le plus grande différence en- 
“ core entre mon état & le 
“ fien ! Odtavie eft ajour- 
“ d’hui méprifée ; mais Oc- 
“ vie eft ton époufe. L’ef- 
poir immortel habite dans 
“ fon ame, il efluie fes lar- 
“ mes, la confole dans fon 

M 


“ malheur. Demain l’hy- 
“ men peut te remettre en fes 
“ bras. Quelle eft au con- 
“ traire ma deftinée ! Que 
“ l’amour fc taife un moment. 
“ dans ton coeur, il ne me 
“ refte aucun efpoir. Je ne 
“ puis, comme elle, gémir 
“ près de ce que j’aime, ef- 
“ pércr de l’attendrir, me 
“ flatter d’un retour. Un 
“ feul inftant d’indifférence, 
“ & tout pour moi eft anéanti j 
“ l’efpace immenfc & l’éter- 
“ nité me féparent à jamais 
“ de toi.’’ 

üj 
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ou des mcximes. Habitué à cette marche, il eft 
prei'que impoflible que l’homme d’efprit qui, fans 
avoir fonti l’amour, en voudra peindre la; paflion, 
ne mette, fans s’en appercevoir, fouvent le fen- 
timent en maxime. Aufli M. de Fontenelle a-t-il 
fait dire à l’un de fes bergers : 

U on ne doit peint aimer , lorfqiion a le exur tendre. 

Idée qui lui eft commune avec Quinault, qui l’ex- 
prime bien différemment, lorfqu’il fait dire à Atys ; 

Si j' aimais un jour , par malheur , 

Je comois bien mon cœur. 

Il feroit trop Jenfibk. 

Si Quinault n’a point mis en maxime le fentiment 
dont Atys eft agité, c’eft qu’il fentoit qu’un homme 
vivement affeété ne s’amufe point à géneralifer. 

Il n’en eft pas à cet égard de l’ambition comme 
de l’amour. Le fentiment, dans l’ambition, s’allie 
très-bien avec l’efprit & la réti xion : la caufe de 
cette différence tient à l’objet different que fe pro- 
pofent ces deux payons. 

Que defire un amant : les faveurs de ce qu’il 
aime. Or ce n’eft point à la fublimité de fon ef- 
prit, mais à l’excès de fa tendreffe, que ces faveurs 
font accordées. L’amour en larmes, & défelperé 
aux pieds d’une maîtreffe, eft l’éloquence la plus 
propre à la toucher. C’eft l’ivreffe de l’amant 
qui prépare & faifit ces inftants de foibleffe qui 
mettent le comble à fon bonheur. L’efprit n’a 
point de part au triomphe : l’efprit eft donc étran- 
ger au fentiment de l’amour. D’ailleurs, l’excès 
de la paflion d’un amant promet mille plaifirs à l’ob- 
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jet aimé. Il n’en eft pas ainfi d’un ambitieux. La 
violence de fon ambition ne promet aucuns plaifirs à 
fes complices. Si le trône eft l’objet de Tes defirs, 
& fi, pour y monter, il doit s’appuyer d’un parti 
puiffanr, ce feroit en vain qu’il étaleroit aux yeux de 
les partifans tout l’excès de Ton ambition : ils ne 
l’écouteroient qu’avec indifférence, s’il n’aflîgnoit à 
chacun d’eux la part qu’il doit avoir au gouverne- 
ment, & ne leur prouvoit l’intérêt qu’ils ont de 
l’élever. 

L’amant enfin ne dépend que de l’objet aimé ; 
un feul inftant affure fa félicité ; la réflexion n’a pas 
le temps de pénétrer dans un cœur d’autant plus 
vivement agité, qu’il eft plus près d’obtenir ce qu’il 
defire. Mais l’ambitieux a, pour l’exécution de fes 
projets, continuellement befoin du fecours de toute 
forte d’hommes: pour s’en fervir utilement, il faut les 
connoître: d’ailleurs, fon fuccès tient à des projets 
ménagés avec art & préparés de loin. Que d’efprit 
ne faut-il pas pour les concerter & les fuivre ? Le 
fentiment de l’ambition s’allie donc néceffairement 
avec l’efprit & la réflexion. 

Le poète dramatique peut donc rendre fidèle- 
ment le caradtere de l’ambitieux, en mettant quel- 
quefois dans fa bouche de ces vers fententieux, qui, 
pour frapper fortement le fpcfrateur, doivent être 
le réfultat d’un fentiment vif & d’une réflexion pro- 
fonde. Tels font ces vers, où, pour juflifier l’au- 
dace qu’il a de fe préfenter au fénat, Catilina dit à 
Probus qui l’accule d’imprudence : 

V imprudence n' eft pas dans la témérité , 

Elle eft dans un projet faux & mal concerté ; 

Mais, s'il eft bien fuivi, c'eft un trait de prudence 

Que d’aller quelquefois jufques à V infolence s 
M i i i j 
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Et je fais , pour dompter les plus impérieux, 

Eu' il faut fouvent moins d'art que de mépris pou fi 
eux . 

Ce que j’ai dit de l’ambition indique en quelles 
dofes differentes, fi je l’ofe dire, Pefprit peut s’allier 
aux différents genres de paffions. 

Je finirai par cette obfervation, c’efl que nos 
mœurs & la forme de notre gouvernement ne nous 
permettant point de nous livrer à des pallions fortes, 
telles que l'ambition & la vengence, on ne cite com- 
munément ici comme peintres de lèntiments que les 
hommes fenfibles à la tendreffe paternelle ou filiale, 
& enfin à l’amour, qui, par cette raifon, occupe 
prelque feul le théâtre François. 

«**###ttt*##***#******«#**- 

CHAPITRE III. 

De VEfprit. 

L ’ESPRIT n’eft autre chofe qu’un aflemblage 
d’idées & de combinaifons nouvelles. Si l’on 
avoit fait, en un genre, toutes les combinaisons 
pofilbles, l’on n’y pourroit plus porter ni inven- 
tion ni eiprit ; l'on pourroit être favant en ce genre, 
mais non pas fpirituel. Il eft donc évident que, 
s’il ne reftoit plus de découvertes à faire en aucun 
genre, alors tout feroit fcience, & Pefprit feroit im- 
poffiblc : on aurôit remonté jufqu’aux premiers’ prin- 
cipes des choies. Une fois parvenus à des principes 
généraux & fimples, la fcience des faits qui nous y 
auroient élevés ne feroit plus qu’une fcience futile^ 
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& toutes les bibliothèques où ces faits font renfermés 
deviendraient inutiles. Alors, de tous les maté- 
riaux de la politique & de la légiflation, c’eft-à- 
dire, de toutes les hiftoires, on aurait extrait, par 
exemple, le petit nombre de principes, qui, propres 
à maintenir entre les hommes le plus d’cgalité polîi- 
ble, donneraient un jour naiffance à la meilleure 
forme de gouvernement. Il en ferait de même de 
la phyfique & généralement de toutes les fciences. 

Alors Pefprit humain, épars dans une infinité 
d’ouvrages divers, ferait, par une main habile, con- 
centré dans un petit volume de principes -, à peu 
près comme les efprits des fleurs, qui couvrent de 
vaftes plaines, font, par l’art du chymifte, facilement 
concentrés dans un vafe d’effence. 

L’efprit humain, à la vérité, efl: en tout genre 
fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens vo- 
lontiers que nous ne ferons pas fitôt réduits à la 
trifle néceflité de n’étre que favants ; & qu’enfin, 
grâce à l’ignorance humaine, il nous fera longtemps 
permis d’avoir de l’efprit. 

L’efprit fuppofe donc toujours invention. Mais 
quelle différence, dira-t on, entre cette efpece d’in- 
vention & celle qui nous fait obtenir le titre de gé- 
nies? Pour la découvrir, confultons le public. 
En morale & en politique, il .honorera, par 
exemple, du titre de génies & Machiavel & 
l’auteur de V E/prit des loix, & ne donnera que le 
titre d’hommes de beaucoup d’efprit à la Rochefou- 
cault & à la Bruyere. L’unique différence fenfible 
qu’on remarque entre ces deux efpeces d’hommes, 
c’efl que les premiers traitent de matières plus im- 
portantes, lient plus de vérités entr’elles, & forment 
un plus grand enfemble que les féconds. Or l’union 
d’un plus grand nombre de vérités fuppofe une plus 
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grande quantité de combinai fons, & par conféquent 
un homme plus rare. D’ailleurs, le public aime à 
voir, du haut d’un principe, toutes les conféquences 
qu’on en .peut tirer: il doit donc récompenfer par 
un titre Supérieur, tel que celui de génie, quiconque 
lui procure cet avantage, en réunifiant une infinité 
de vérités fous le même point de vue. Telle eft, 
dans le genre philofophiqu», la différence fenfible 
entre le génie &c lVfprit. 

Dans les arts, où, par le mot de talent , on ex- 
prime ce que, dans les fciences, on défigne par le 
mot d'ejprit, il femble que la différence foit à peu 
près la même. 

Quiconque ou fe modèle fur les grands hommes 
qui l'ont déjà précédé dans la même cariere, ou ne 
les furpaffe pas, ou n’a point fait un certain nombre 
de bons ouvrages, n’a pas alfez combiné, n’a pas 
faits d’aficz grands efforts d’efprit, ni donné affez 
de preuves d’inventions pour mériter le titre de gé- 
nie. En conf quence, on place dans la lifte des 
hommes de talent les Regnard, les Vergier, les 
Campiftron & les Fléchier ; lorfqu’on cite comme 
génies les Moliere, les la Fontaine, les Corneille & 
les Bofiùet. J’ajouterai même, à ce fujet, qu’on 
refufe quelquefois à l’auteur le titre qu’on 
accorde à l’ouvrage. Un conte, une tragédie 
ont un grand fuccès : on peut dire, de ces ou- 
vrages, qu’ils font pleins de génie, fans ofer quelques 
fois en accorder le titre à l’auteur. Pour l’obtenir, 
il faut ou, comme la Fontaine, avoir, fi je l’ofe 
dire, dans une infinité de petites pièces la monnoie 
d’un grand ouvrage ; ou, comme Corneille & Ra- 
cine, avoir compofé un certain nombre d’excellentes 
tragédies. 

Le poème épique eft, dans la poéfie, le feul ou- 
vrage dont l’étendue fuppofe une mefure d’attention 
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& d’invention fuffifante pour décorer un homme 
du titre de génie. 

Il me relie* en finifîant ce chapitre, deux obfer- 
vàtions à faire. La première, c’efl: qu’on ne de- 
figne dans les arts par le nom d’efprit, que ceux 
qui, fans génie ni talent pour un genre, y tranfportent 
les beautés d’un autre genre : telles font, par ex- 
emple* les comédies de M. de Fontenelle, qui, dé- 
huées du génie & du talent comique, étincellent de 
quelques beautés philofophiques. La fécondé, c’efl: 
que l’invention appartient tellement à 1’efprir, qu’on 
h’ajufqu’à préfent, par aucune des épithetes ap- 
plicables au grand efprit, défigné ceux qui rem- 
pliffent des emplois utiles, mais dont l’exercice n’ex- 
ige point d’invention. Le même ufage qui donne 
l’épithete de bon au juge, au financier ( a ), à l’a- 
rithméticien habile, nous permet d’appliquer l’épi- 
thete de fublime au poëte, au légifiateur, au géo- 
mètre, à l’orateur. L’efprit fuppofe donc toujours 
invention. Cette invention, plus élevée dans le 
génie, embrafie d’ailleurs plus d’étendue de vue ; 
elle fuppofe par conféquent & plus de cette opiniâ- 
treté qui triomphe de toutes les difficultés, & plus 
de cette hardielie de caraétere qui fe fraie des routes 
nouvelles. 

Telle efl la différence entre le génie & l’elprit, & 

J 'idée générale qu’on doit attacher à ce mot efprit. 

Cette différence établie, je dois obferver que nous 
fommes forcés, par la difette de la langue, à pren- 

(a) Je ne dis pas que de 
bons juges, de bons financiers 
h’aient de l’efprit ; mais je dis 
feulement que ce n’eft pas en 


qualités déjugés ou de financiers 
qu ils en ont ; à moins que l’on 
ne confonde la qualité de juge 
avec celle de légifiateur. 


Digitized by Google 



iSS De l’Esprit.' 

dre cette expreflion dans mille acceptions différentes, 
qu’on ne diftingue entr’clles que par les épithetes 
qu’on unit au mot efprit. Ces épithetes, toujours 
données par le lecteur ou fpe&ateur, font toujours 
relatives à l’impreffion que fait fur lui certain genre 
d’idces. 

Si l’on a tant de fois, & peut-être fans fuccès, 
traité ce même fujet, c’eft qu’on n’a point confidé- 
ré l’efprit fous ce même point de vue ; c’eft qu’on 
a pris pour des qualités réelles & diftinétes les épi- 
thetes de fin , de fort, de lumineux , &c. qu’on joint 
au mot efprit -, c’eft qu’enfin l’on n’a point regardé 
ces épithetes comme l’expreffion des effets différents 
que font fur nous, & les diverfes efpeces d’idées & 
les différentes maniérés de les rendre. C’eft pour 
diffper l’obfcurité répandue fur ce fujet, que je 
vais, dans les chapitres fuivants, tâcher de déter- 
miner nettement les idées differentes qu’on doit at- 
tacher aux épithetes fouvent unies au mot efprit. 
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CHAPITRE IV. 

De l'efprit fin , de l'efprit fort. 

D ANS le phyfique, on donne le nom de fin à ce 
qu’on n’apperçoit point fans quelque peine. 
Dans le moral, c’eft-à-dire, en fait d’idées & de 
fentiments, on donne pareillement le nom de fin à 
ce qu’on n’apperçoit point fans quelques efforts d’ef- 
prit, & fans une grande attention. 

L’avare de Molière foupçonne fon valet de l’avoir 
volé ; il le fouille ; &, ne trouvant rien dans fes 
poches, il lui dit: Rends- moi, fans te fouiller , ce que 
tu m'as volé. Ce mot d’Harpagon eft fin, il eft: 
dans le caraétere d’un avare ; mais il étoit difficile 
de l’y découvrir. 

Dans l’opéra d’Ifis, lorfque la nymphe Io, pour 
calmer les plaintes d’Hiérax, lui dit : Vos rivaux 
font-ils mieux traités que vous ? Hiérax lui répond: 

Le mal de mes rivaux n'igale pas ma peine. 

La douce illufton d'une efpérance vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur : 
Aucun deux , comme moi , n'a perdu votre cœur : 
Comme eux , à votre humeur févere 
Je ne fuis point accoutumé. 

Quel tourment de cejfer de plaire , 

Lorfqu'on a fait l'effai du plaifir d'être aimé ! 

Ce fentiment eft dans la nature ; mais il eft fin, il 
eft caché au fond du cœur d’un amant malheureux. 


Digitized by Google 



190 De l’Esrpit.' 

I • ■ 

II falloit les yeux de Quinault pour l’y appercé- 
voir. 

Du fentiment, partons aux idées fines. On en- 
tend par idée fine une conféquence finement déduite 
d’une idée générale (rt). Je dis une conféquence ; 
parce qu’une idée, dès qu’elle devient féconde en 
vérités, quitte le nom d 'idée fine , pour prendre 
celui de principe , ou d 'idée générale. On dit les 
principes, & non les idées fines d’Ariftote, de Def- 
cartes, de Locke & de Newton. Ce n’eft pas 
que, pour remonter, comme ces philofophes, d’ob- 
fervations en obfervations, jufqu’à des idées géné- 
rales, il n’ait fallu beaucoup de finefle d’efprit, c’eft- 
à-dire, beaucoup d’attention. L’attention (qu’il 
me foit permis de le remarquer en partant,) eft un 
microfcope qui, grortifiânt à nos yeux les objets fans 
les déformer, nous y fait appercevoir une infinité 
de reflemblances & de différences invifibles à l’oqil 
inattentif. L’efprit en tout genre, n’eft proprement 
^ qu’un effeét de l’attention. 

Mais, pour ne pas m’écarter de mon fujet, j’ob- 
ferverai que toute idée & tout fentiment, dont la 
découverte fuppofe, dans un auteur, & beaucoup 
de finefie & beaucoup d’attention, ne recevra ce- 
pendant pas. le nom de fin, fi ce fentiment ou cette 
idée font ou mis en aétion dans une fcene, ou ren- 
dus par un tour fimple & naturel. Le public ne 
donne pas le nom de fin à ce qu’il entend fans ef- 
fort. Il ne défigne jamais, par les épithetes qu’il 
unit à ce mot d 'efprit, que les impreflîons que font 
fur lui les idées ou les fentiments qu’on lui pré- 
fente. 


(a) Les ouvrages de M. de Fontenelle en fournifiènt mille ex- 
emples. 


1 
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Ce fait pofé, on entend donc, par idée "fine, une 
idée qui échappe à la pénétration de la plupart des 
leéteurs : or elle leur échappé, lorfque l’auteur faute 
les idées intermediaires nteeflaires pour faire conce- 
voir celle qu’il leur offre. 

Tel eft ce mot, que répétoit fouvent M. de Fon- 
tenelle-: On détruiroit prefque toutes les religions ( b ), 
fi l'on obligeait ceux qui les prof effent à s'aimer. Un 

homme d’efprit fupplée ailément aux idées- intermé- 
diaires qui lient ensemble les deux proportions ren- 
fermées dans ce mot (c) : mais il eft peud 'hommes 

dejprit. : • - - ..... 

On donne encore le nom d 'idées fines aux idées 
rendues par un tour obfcur, énigmatique & re- 
cherché. C’eft moins à l’efpece des idées qu’à la 
maniéré de les exprimer qu’en général on attache le 
nom de fin. ; 

Dans l’éloge de M. le cardinal Dubois, lorfque, 

f ’b) Ce qui peut être vrai pliquer ce mot de M. ,dc Fon- 
de» faufles religions n’dt point tencllc, n’ont pas cherché à 
applicable-à la nôtre, qui nous s'entendre, àdécoinporer leurs 
commande l’amour du pro- principes, à les réduire à des 
chain. proposions Amples & toujours 

(c) Il en eft de même de claires, auxquelles on ne 
cet autre mot de M. de Fon- parvient point fans favoir 
tenelle: En écrivant, difoit-il, fi l’on s'entend ou fi l’on ne 
j ai toujours tâché de m'entendre, s’entend pas. Ils te font ap- 
Peu de gens entendent réelle- puyés fur ces principes vagues, 
ment ce mot de M. de Fonte- dont l’oblcurité eft toujours 
nelle. Gn ne fent point, fufpeft à quiconque a le mot 
comme lui, toute l’importance deM. deFontenelle habituelle- 
d’un précepte dont l’obfervati- ment préfent à l’efprit. Faute 
on eft fi difficile. Sans parler d’avoir, fi je l’ofe dire, fouillé 
des efprits ordinaires, parmi jufqu’au terrein vierge, l’im- 
les Malebranche, les Leibnitz menfe édifice de leur fyftéme 
& les plus grands philofophes, s’eft aftaiflë, à mefure- qu’ils le 
que d’hommes, faute de s’ap- conftruifoient. 
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parlant du loin qu’il avoitpris de l’éducation de M;' 
le duc d’Orléans régent, M. de Fontenelle dit que 
ce prélat avait tous Us jours travaillé à fe rendre in- 
utile ; c’eft à l’obfcurité de l’expreflion que cette 
idée doit fa finefie. 

Dans l’opéra de Thétis, lorfque cette déefle, pour 
fe venger de Pélce qu’elle croit infidèle, dit : 

Mon cœur s'efi engagé fous l'apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi ; 

Mais je veux l’en punir, en m'impofant la peine 
D'en aimer un autre que toi j 

il eft encore certain que cette idée & toutes les idées 
de cette efpece ne devront le nom de fines qu’on leur 
donnera communément qu’au tour énigmatique fous 
lequel on les préfente, & par conféquent au petit ef- 
fort d’efprit qu’il faut faire pour les faifir. Or un 
auteur n’écrit que pour fe faire entendre. Tout ce 
qui s’oppofe à la clarté eft donc un défaut dans le 
ltyle ; toute maniéré fine de s’exprimer eft donc 
vicieufe ( d ) ; il faut donc être d’autant plus atten- 

(d) Je fais bien que les tours afme cette maniéré d’écrire, 
fins ont leurs partifans. Ce que, fous prétexte de faire l'é- 
que tout le inonde entend fa- loge de l’auteur, ils font celui 
cilement, diront-ils, tout le de leur pénétration. Ce fait 
inonde croit l’avoir penié ; la eft certain. Mais je foutien* 
clarté de l’expreflion eft donc qu’on doit dédaigner de pareils 
une maladrefl'e de l’auteur ; il éloges, & léfilter au defir de 
faut toujours jetter quelques les mériter. Une penfée eft- 
nuages fur fes penfées. Hat- elle finement exprimée ? il eft 
tés de percer ce nuage im- d’abord peu de gens qui l’en- 
pénétrable au commun des tendent ; mais enlîn elle eft gé- 
ledeurs, Si d’appercevoir une néralement entendue. Or, dès 
vérité à travers l’obfcurité de qu’on a deviné l'énigme de l’ex- 
l’expreflion, mille gens louent preflion, cette penfée eft, par les 
avec d’autant plus d’enthouli- gens d’efprit, réduite à fa valeur 

tif 
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tif à rendre fon idée par un tour & une expreffion 
ftmple & naturelle, que cette idée eft plus fine, èc 
peut, plus facilement, échapper à la fugacité du 
lefleur. 

Portons maintenant nos regards fur la forte d’ef- 
prit défigné par l’épithete de fort. 

Une idée forte eft une idée intéreffante &: propre 
à faire fur nous une impreffion vive. Cette impref- 
fion peut être l’effet ou de l’idée même, ou de la 
maniéré dont elle eft exprimée ( e ). 

Une idée affez commune, mais rendue par une 
exprdfion ou une image frappante, peut faire fur 
nous une impreffion affez forte. M. l’abbé Cartaut, 
par exemple, comparant Virgile à Lucain ; “ Vir- 
“ gile, dit-il, n’eft qu’un prêtre élevé au milieu des 
grimaces du temple ; le caraétere pleureur, hy- 
pocrite & dévot de fon héros déffionore le poète j 
“ fon enthoufiafme femble ne s’échauffer qu’à la 
“ lueur des lampes fufpendues devant les autels, &: 
** l’enthoufiafme audacieux de Lucain s’allumer au 
** feu de la foudre.” Ce qui nous frappe vive- 
ment eft donc ce qu’on défigne par l’épithete de 
fort. Or le grand & le fort ont cela de commun, 
qu’ils font fur nous une impreffion vive ; auili les 
a-t-on fouvcnt confondus. 

Pour fixer nettement les idées différentes qu’on 
doit fc former du grand & du fort, je conlidererai 
féparément ce que c’eft que le grand 8 c le fort. 


intrinfeqne, k mile fort au- 
defl'ous de cette meme valeur 
par les gens médiocres: hon- 
teux de leur peu de pénétrati- 
on, on les voit toujours, par 
un mépris injufle, venger l’af- 
front que la fineffe d’un tour a 

Tom. II. 


fait à la fagacité de leur efprit. 

(r) On defigne en Perfe, 
par les épithètes de ftintres ou 
de fculp'eurs , l’inégale force 
des différents poètes 5 & l’on 
dit, en conféquence, un po\ : te 
ptintrt i un foâe fculpteur. 

N 
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i°. dans les idées, 2 0 . dans les images, 3 0 , dans 
les fentiments. 

Une idée grande eft une idée généralement in- 
téreflante. Mais les idées de cette elpece ne font 
pas toujours celles qui nous affrètent le plus vive- 
ment. Les axiomes du portique ou du lycée, in- 
térefiants pour tous les hommes en général & par 
conféquent pour les Athéniens, ne dévoient ce- 
pendant pas faire fur eux l’impreflion des ha- 
rangues de Démofthene, lorfque cet orateur leur 
reprochoit leur lâcheté. Vous vous demandez l'un 
à l'autre , leur difoit-il, Philippe ejl-il mort? Hé! 
que vous importe , Athéniens , qu'il vive ou qu'il meure ? 
Quand le ciel vous en auroit délivrés , vous vous 

feriez bientôt vous-mêmes un autre Philippe. Si les 
Athéniens étoient plus frappés du difcours de leur 
orateur que des découvertes de leurs philofophes, 
c’eft que Démofthene leur préfentoit des idées 
plus convenables à leur fituation préfente, & par 
conféquent plus immédiatement intérefiantes pour 
eux. 

Or les hommes, qui ne connoiftènt en général 
que l’exiftence du moment, feront toujours plus 
vivement affeétés de cette efpece d’idées, que de 
celles qui, par la raifon même qu’elles font grandes 
& générales, appartiennent moins direélement à 
l’état où ils fe trouvent. 

Audi ces morceaux d’éloquence propre à porter 
l’émotion dans les âmes, & ces harangues fi fortes 
parce qu’on y difcute les intérêts aéluels d’un état, 
ne font-elles pas d’une utilité aufli étendue, aufli 
durable, & ne peuvent-elles, comme les décou- 
vertes d’un philofophe, convenir également à tous 
les temps & à tous les lieux. 
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En fait d’idées, la feule différence entre le grand 
& le fort, c’eft que l’un eft plus généralement & 
l’autre plus vivement intéreffant (f). 

S’agit-il de ces belles images, de ces defcripti- 
ons ou de ces tableaux faits pour frapper l’imagi- 
nation ? le fort & le grand ont ceci de commun, 
qu’ils doivent nous préfenter de grands objets. 

Tamerlan & Cartouche font deux brigands, 
<îont l’un vole avec quatre cents mille hommes, 
& l’autre avec quatre cents hommes -, le premier 
attire notre refpeft, & le fécond notre mépris (g). 

Ce que je dis du inoral, je l’applique au phy- 
sique. Tout ce qui, par foi-même, eft petit, ou 
le devient par la comparaifon qu’on en fait aux 
grandes chofes, ne fait fur nous prefque aucune 
impreflion; 

Que l’on fe peigne Alexandre dans l’attitude la 
plus héroïque, au moment qu’il fond fur l’enne- 
mi : fi l’imagination place à côté du héros l’un de 
ces fils de la terre ( b) qui, croiffant par an d’une 
coudee en groflèur, & de trois ou quatre coudées 
en hauteur, pouvoient entaffer Offa fur Pelion, 
Alexandre n’eft plus qu’une marionnette plaifante* 
& fa fureur n’eft que ridicule. 


( 'f ') On dit quelquefois d’un 
raifonnement qu’il eft fort, mais 
c’eft lorfqu’il s’agit d'un objet 
rntéreflant pour nous. Aufli 
ne donne-t-on pas ce nom aux 
démonftrations de géométrie, 
qui, de tous les raifonnements, 
font fans contredit les plus 
forts. 

(g) Tout devient ridicule 
fans la force ; tout s’ennoblit 


avec elle. Quelle différence 
de la fripponnerie d’un contre- 
bandier à celle de Charles- 
quint ? 

(h) Aux yeux de ce même 
géant, ce Céfar qui dit de lui, 
Vtni, <vidi, viei, & dont les 
conquêtes étoient fi rapides, 
lui paroîtroit fe traîner fur la 
terre avec la lenteur d’une é- 
toile de mer ou d’un limaçon, 
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Mais fi le fort eft toujours grand, le grand n’eft 
pas toujours fort. Une décoration, ou du temple 
du Deftin, ou des fêtes du ciel, peut être grande, 
majeftueufe & même fublime ; mais elle nous affec- 
tera moins fortement qu’une décoration du Tar- 
tare. Le tableau de la gloire des Saints eft moins 
fait pour étonner l’imagination que le Jugement 
dernier de Michel-Ange. 

Le fort eft donc le poduit du grand uni au ter- 
rible. Gr, fi tous les hommes font plus fenfibles 
à la douleur qu’au plaifir : fi la douleur violente 
fait taire tout fentiment agréable, lorfqu’un plaifir 
vif ne peut étouffer en nous le fentiment d’une 
douleur violente ; le fort doit donc faire fur nous 
la plus vive imprefiion : on doit donc être plus 
frappé du tableau des enfers que du tableau de l’o- 
lympe. 

En fait de plaifirs, l’imagination, excitée par le 
defir d’un plus grand bonheur, eft toujours in- 
ventive ; il manque toujours quelques agréments 
à l’olympe. 

S’agit-il du terrible ? l’imagination n’a plus le 
même intérêt à inventer, elle eft moins difficile en 
ce genre : l’enfer eft toujours affez effrayant. 

Telle eft, dans les décorations, les defcriptions 
poétiques, la différence entre le grand & le fort. 
Examinons maintenant fi, dans les tableaux dra- 
matiques & la peinture des paflions, on ne re- 
trouveroit pas la même différence entre ces deux 
genres d’efprit. 

Dans le genre tragique, on donne le nom de fort 
à toute paffion, à tout fentiment qui nous affefte 
très-vivement ; c’eft-à-dire, à tous ceux dont le 
fpeétateur peut être le jouet ou la vi&ime. 
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Perfonne n’eft à l’abri des coups de la ven- 
geance & de la jaloufie. La lcene d’Atrée, qui 
préfente à fon frere Thyefte une coupe remplie du 
fang de fon fils -, les fureurs de Rhadamifte, qui, 
pour fouftraire les charmes de Zénobie aux re- 
gards avides du vainqueur, la traîne fanglante 
dans l’Araxe, offrent donc aux regards des par- 
ticuliers deux tableaux plus effrayants que celui 
d’un ambitieux qui s’affied fur le trône de fon 
maître. 

Dans ce dernier tableau, le particulier ne voit 
rien de dangereux pour lui. Aucun des fpeéta- 
teurs n’eft monarque : les malheurs, qu’occafion- 
nent fouvent les révolutions, ne font pas affez 
imminents pour le frapper de terreur : il doit 
donc en confidérer le fpeétacle avec plaifir (i). Ce 
fpe&acle charme les uns, en leur laiffant entrevoir, 
dans les rangs les plus élevés, une inftabilité de 
bonheur qui remet une certaine égalité entre toutes 
les conditions, & confolé les petits de l’infériorité 
de leur état. Il plaît aux autres, en ce qu’il flatte 
leur inconftance ; inconftance qui, fondée fur le 
defir d’une condition meilleure, fait, à travers le 
bouleverfement des empires, toujours luire à leurs 
yeux l’efpoir d’un état plus heureux, & leur en 
montre la poflibilité comme une poflibilité pro- 


(/) C’eft à cette caufe qu’on 
doit en partie rapporter l’admi- 
ration conçue pour ces fléaux 
de la terre, pour css guerriers 
dont la valeur renverfe les em- 
pires & change la face du 
monde. On lit leur hiftoire 
avec plaifir ; on craindroit de 
naître de leur temps. Il en eft 


de ces conquérants corqme de 
ces nuages noirs & fiUonncs 
d’éclairs ; la foudre qui s’élance 
de leurs flancs fracaflé, en écla- 
tant, les arbres & les rochers. 
Vu de près, ce fpcétacle glace 
d’effroi ; vu dans l'éloigne-’ 
ment, il ravit d’admiration. 
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chaîne. Il ravit enfin la plupart des hommes, 
par la grandeur même du tableau qu’il préfente, 
& par l’intérêt qu’on eft forcé de prendre au hé- 
ros eftimable & vertueux que le poète met fur la 
fcene. Le defir du bonheur, qui nous fait confi- 
dérer l’eftime comme un moyen d’être plus heu- 
reux, nous identifie toujours avec un pareil perfon- 
nage. Cette identification eft, fi je l’ofe dire, d’au- 
tant plus parfaite, & nous nous intérelfons d’autant 
plus vivement au fort heureux ou malheureux d’un 
grand homme, que ce grand homme nous paroît 
plus eftimable, c’eft-à-dire, que fes idées & fes 
fentiments font plus analogues aux nôtres. Cha- 
cun reconnoît avec plaifir, dans un héros, les fen- 
timents dont il eft lui-même afîeélé. Ce plaifir 
eft d’autant plus vif, que ce héros joue un plus 
grand rôle fur la terre ; qu’il a, comme les Aooi- 
oal, les Sylla, les Sertorius & les Céfar, à triom- 
pher d’un peuple dont le deftin fait celui de l’uni- 
vers. Les objets nous frappent toujours en pro- 
portion de leur grandeur. Qu’on préfente au 
théâtre la conjuration de Genes & celle de Rome ; 
qu’on trace d’une main également hardie les carac- 
tères du comte de Fiefque & de Catilina ; qu’on 
leur donne la même force, le même courage, le 
meme efprit, & la même élévation : je dis que 
l’audacieux Catilina emportera prefque toute no- 
tre admiration ; la grandeur de fon entreprife fe 
réfléchira fur fon caraétere, l’aggrandira toujours 
à nos yeux ; 8f notre illufion prendra fafource dans 
le defir même du bonheur. 

En effet, on fe croira toujours d’autant plus 
heureux qu’on fera plus puiffant, qu’on régnera 
fur un plus grand peuple, que plus d’hommes 
feront intérefîes à prévenir, à fatisfaire nos defirs. 
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& que, feuls libres fur la terre, nous ferons envi- 
ronnés d’un univers d’efclaves. 

Voilà les caufes principales du plaifir que nous 
fait la peinture de l’ambition, de cette paflion qui 
ne doit le nom de grande qu’aux grands change- 
ments qu’elle fait fur la terre. 

Si l’amour en a quelquefois occafionné de pa- 
reils i s’il a décidé la bataille d’A&ium en faveur 
d’Oélave ; fi, dans un fiecle plus voifin du nôtre, 
il a ouvert aux Maures les ports de l’Efpagne, & 
s’il a renverfé fucceflivement & relevé une infinité 
de trônes ; ces grandes révolutions ne font cepen- 
dant pas des effets néceflàires de l’amour, comme 
elles le font de l’ambition. 

Audi le defir des grandeurs & l’amour de la pa- 
trie, qu’on peut regarder comme une ambition 
plus vertueufe, ont-ils toujours reçu le nom de 
grands, préférablement à toutes les autres paflions : 
nom qui, tranfporté aux héros que ces pallions 
infpirent, a été enfuite donne aux Corneille & aux 
poëtes célébrés qui les ont peints. Sur quoi j’ob- 
îërverai que la pafiion de l’amour n’eft cependant 
pas moins difficile à peindre que celle de l’ambi- 
tion. Pour manier le caraftere de Phedre avec 
autant d’adrefle que l’a fait Racine, il ne falloit 
certainement pas moins d’idées, de combinaifons 
& d’efprit que pour tracer, dans Rodogune le ca- 
raélere de Cléopâtre. C’efl donc moins à l’ha- 
bileté du peintre qu’au choix de fon fujet qu’efl: 
attaché le nom de grand. , 

Il réfui te de ce que j’ai dit que, fi les hommes 
font plus fenfibles à la douleur qu’au plaifir, les 
objets de crainte & de terreur doivent, en fait 
d’idées, de tableaux & de paflions, les affeéter 
plus fortement que les objets faits pour l’étonne- 
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ment & l’admiration générale. Le grand eft donc, 
en tout genre, ce qui frappe nnivcrfellement ; & 
le fort, ce qui fait une imprefilon moins générale, 
mais plus vive. 

La découverte de la bouffole eft, fans contredit, 
plus généralement utile à l’humanité que la dé- 
couverte d’une conjuration -, mais cette derniere 
découverte eft infiniment plus intéreffante pour la 
nation chez laquelle on conjure. 

L’idée du fort une fois déterminée, j’obferverai 
que les hommes ne pouvant fe communiquer leurs 
idées que par des mots, fi la force de l’exprefiion 
ne répond pas à celle de la penfée quelque forte 
que l'oit cette penfée, elle paroîtra toujours foi- 
ble, du moins à ceux qui ne font point doués de 
cette vigueur d’efprit qui fupplée à la foibleffe de 
l’exprefiïon. 

Or, pour rendre fortement une penfée, il faut 
i°. l’exprimer d’une maniéré nette & précife : 
toute idée rendue par une exprefiîon louche, eft un 
objet apperçu à travers un brouillard ; l’impreiïion 
n’en eft point affez diftinéte pour être forte. 2°. 
Il faut que cette penfée, s’il eft poffible, foit re- 
vêtue d’une image, & que l’image foit exaélerhent 
calquée fur la penfée. 

En effet, fi toutes nos idées font un effet de nos 
fenfations, c’eft donc par les fens qu’il faut 
tranfmettre nos idées aux autres hommes j il faut 
donc, comme j’ai dit dans le chapitre de l’ima- 
gination, parler aux yeux, pour fe faire entendre à 
l’elprit. 

Pour nous frapper fortement, ce n’eft pas mê- 
me affez qu’une image Toit* jufte & exaélement 
calquée fur une idée * il faut encore qu’elle foit 
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grande fans être gigantefque (k) : telle eft l’image 
employée par l’immortel auteur de YEfprit des 
loix , lorfqu’il compare les defpotes aux fauvages 
qui , la hache à la main , abattent l'arbre dont ils veu- 
lent cueillir les fruits. 

Il faut, de plus, que cette grande image foit 
neuve, ou du moins préfentée fous une face nou- 
velle. C’eft la furprife excitée par fa nouveauté, 
qui, fixant toute notre attention fur une idée, lui 
laifiê le temps de faire fur nous une plus forte 
imprefiion. 

L’on atteint enfin, en ce genre, au dernier de- 
gré de perfeétion, lorfque l’image fous laquelle 
on préfente une idée eft une image de mouvement'. 
Ce tableau, toujours préféré au tableau d’un objet 
immobile, excite en nous plus de fenfations, & 
nous fait, en conféquence, une imprefiion plus 
vive. On eft moins frappé du calme que des 
tempêtes de l’air. 

C’eft donc à l’imagination qu’un auteur doit, 
en partie, la force de fon expreffion ; c’eft par ce 
fecours qu’il tranfmet dans l’ame de fes le&eurs 
tout le feu de fes penfées. Si les Anglois, à cet 
égard, s’attribuent une grande .fupériorité fur 
nous, c’eft moins à la force particulière de 
leur langue qu’à la forme de leur gouverne- 
ment qu’ils doivent cet avantage. On eft tou- 
jours fort dans un état libre, où l’homme con- 
çoit les plus hautes penfées, & peut les exprimer 
ânfii vivement qu’il les conçoit. Il n’en eft pas 

(k) L’exceflive grandeur d’une 

image la rend quelquefois ridi- 
cule. Quand le pfalmiite, dit 
que les montagnes fautent comme 
des béliers , cette grande image 
ne lait fur nous que peu d’eff.t. 


parce qu’il eft peu d’hommes 
dont l'imagination foit allez 
forte pour fe faire un tableau 
net & vif de montagnes fautant 
comme des cabritt. 
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ainfi des états monarchiques : dans cçs pays, l’in- 
térêt de certains corps, celui de quelques particu- 
liers publiants, & plus fouvent encore une fauflê 
& petite politique, s’oppofe aux élans du génie. 
Quiconque, dans ces gouvernements, s’élève juf- 
qu’aux grandes idées, eft fouvent forcé de les 
taire, ou du moins contraint d’en énerver la force 
par le louche, l’énigmatique & la foiblefîe de 
l’expreflion. Auffi le lord Chefterfield, dans une 
lettre adreflee à M. l’abbé de Guafco, dit, en par- 
lant de l’auteur de YEfprit des loix : “ C’eft dom- 
“ mage que M. le préfident de Montefquieu, re- 
“ tenu, fans doute, par la crainte du miniftere, 
“ n’ait pas eu le courage de tout dire. On fent 
“ bien, en gros, ce qu’il penfe fur certains fu- 
“ jets i mais il ne s’exprime point allez nettement 
“ & afiez fortement : on eût bien mieux fu ce 
“* qu’il penfoit, s’il eût compofé à Londres, & 
“ qu’il fût né Anglois.” 

Ce défaut de force dans l’exprefiion n’eft cepen- 
dant point un défaut de génie dans la nation. 
Dans tous les genres, qui, futiles aux yeux des 
gens en place, font, avec dédain, abandonnés au 
génie, je puis citer mille preuves de cette vérité. 
Quelle force d’expreflîon dans certaines oraifons 
de Bofîuet & certaines feenes de Mahomet! tragé- 
die qui, peut-être, quelques critiques qu’on en faffe, 
eft un des plus beaux ouvrages du célébré M. de 
Voltaire. 

Je finis par un morceau de M. l’abbé Cartaut ; 
morceau plein de cette force d’expreflion dont on 
ne croit pas notre langue fufceptible. Il y dé- 
couvre les caufes de la fuperftition Egyptienne. 

“ Comment ce peuple n’eût-il pas été le peu- 
“ pie le plus fuperftitieux ? L’Egypte, dit-il, 
“ étoit un pays d’enchantements -, l’imagination 
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<c y étoit perpétuellement battue par les grandes 
“ machines du merveilleux ; ce n’étoit par- tout 
“ que des perfpeétives d’effroi & d’admiration. 
“ Le prince étoit un objet d’étonnement & de 
“ terreur: Semblable au foudre qui, reculé dans 
** la profondeur des nuages, femble y tonner avec 
plus de grandeur & de majefté, c’étoit du fond 
“ de fes labyrinthes & de fon palais que le mo- 
“ narque diftoit fes volontés. Les rois ne fe 
montroient que dans l’appareil effrayant & for- 
“ midable d’une puilfance relevée en eux d’une 
“ origine célefte. La mort des rois étoit une 
“ apothéofe : la terre étoit affaiflee fous le poids 
“ de leurs maufolées. Dieux puiffants, l’Egypte 
“ étoit par eux couverte de fuperbes obélifques 
chargés d’infcriptions merveilleufes, & de py- 
“ ramides énormes dont le fommet fe perdoit dans 
“ les airs : dieux bienfaifants, ils avoient creufé 
** ces lacs qui raffuroient orgueilleufement l’Egypte 
“ contre les inattentions de la nature. 

“ Plus redoutables que le trône & fes mo- 
tc narques, les temples & leurs pontifes en im- 
“ pofoient encore plus à l’imagination des Egyp- 
“ tiens. Dans l’un de ces temples, étoit le co- 
“ loffe de Sérapis. Nul mortel n’ofoit en ap- 
“ procher. C’étoit à la durée de ce coloffe qu’é- 
“ toit attachée celle du monde : quiconque eut 
“ brifé ce talifman eût replongé l’univers dans fon 
“ premier chaos. Nulles bornes à la crédulité j 
“ tout, dans l’Egypte, étoit énigme, merveille & 
** myftere. Tous les temples rendoient des ora- 
“ clés-, tous les antres vomiffoient d’horribles 
“ hurlements ; partout l’on voyoit des trépieds 
“ tremblants, des pythies en fureur, des viétimes, 
“ des prêtres, des magiciens qui, revêtus du pou- 
“ voir des Dieux, étoienc chargés de leur ven- 
“ geance. 
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“ Les philofophes, armés contre la fuperftition, 

“ s’élevèrent contr’elle : mais, bientôt engagés 

“ dans les labyrinthe d’une métaphyfique trop 
tk abftraite, la difpute les y divife d’opinions j 
“ l’intérêt & le fanatifme en profitent, ils fé- 
“ condent le chaos de leurs fyftemes differents ; 

“ il en fort les pompeux myfteres d’Ifis, d’Ofiris 
“ St d’Horus. Couverte alors des ténèbres myf- 
“ térieux bc füblimes de la théologie & de la re- 
“ ligion, l’impofture fut méconnue. Si quelques 
“ Egyptiens l’apperçurent à la lueur incertaine du 
4 ‘ doute, la vengeance toujours fufpendue fur là 
“ tête des indiferets ferma leurs yeux à la lumière, 

“ & leur bouche à la vérité. Les rois même, 

“ qui, pour fe mettre à l’abri de toute infulte, 

“ avoient d’abord, de concert avec les prêtres, 

“ évoqué autour du trône la terreur, la fuperfti- 
“ tion & les fantômes de leur fuite; les rois, dis- 
“ je, en furent eux-mêmes effrayés, bientôt ils 
“ confièrent aux temples le dépôt facré des jeunes 
“ princes ; fatale époque de la tyrannie des prê- 
“ très Egyptiens ! Nul obftacle alors qu’on pût * 
“ oppofer à leur puiflance. Les fouverains furent 
“ ceints dès l’enfance du bandeau de l’opinion ; 

“ de libres & d’indépendants qu’ils étoient, tant 
4t qu’ils ne voyoient dans ces prêtres que des 
*• fourbes & des enthoufiaftes foudoyés, ils en de- 
“ vinrent les efclaves & les viétimes. Imitateurs 
“ des rois, les peuples fuivirent leur exemple, 

“ & toute l’Egypte fe profterna aux pieds du pon- 
“ tife & de l’autel de la fuperflion.” 

Ce magnifique tableau, de M. l’abbé Cartaut, 
prouve, je crois, que la foibleflè d’exprelfion qu’on 
nous reproche & qu’en certain genre on remarque 
dans nos écrits, ne peut être attribuée au défaut de 
g'nie de la nation. 
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CHAPITRE V. ' 

De Vefprit de lumière , de l'efprit étendu , de l'efprit 
pénétrant ^ (à du goût. 

é 

S I l’on en croit certaines gens, le génie eft une 
efpece d’inftinét qui peut, à l’infu même de celui 
qu’il anime, opérer en lui les plus grandes cholès. 
Ils mettent cet inftinét fort au-deffous de l’efprit de 
lumière, qu’ils prennent pour l’intelligence univer- 
felle. Cette opinion, foutenue par quelques hommes 
de beaucoup d’efprit, n’eft cependant point encore 
adoptée du public. 

Pour arriver fur ce fujet à quelques réfultats, il 
faut, je penfe, attacher des idées nettes à ces mots 
efprit de lumière. 

Dans le phyfique, la lumière eft un corps donc 
la préfence rend les objets vifibles L’efprit de lu- 
mière eft donc la forte d’efprit qui rend nos idées vi- 
fibles au commun des leéteurs. Il confifte à dif- 
pofer tellement toutes les idées qui concourent à 
prouver une vérité, qu’on puifle facilement la faifir. 
Le titre d’efpric de lumière eft donc accordé par la 
reconnoiffance du public à celui qui l’éclaire. 

Avant M. de Fontenelle, la plupart des favants, 
après avoir efcaladé le fommet efearpé des fciences, 
s’y trouvoient ifolés & privés de toute communica- 
tion avec les autres hommes. Ils n’avoient point 
applani la carrière des fciences, ni frayé à l’igno- 
rance un chemin pour y marcher. M. de Fonte- 
nelle, que je ne confidere point ici fous l’afpeét qui 
le met au rang des génies, fut un des premiers qui, 
fi je l’ofe dire, établit un pont de communication en- 
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tre la fcience & l’ignorance. Il s’apperçut que l’ig- 
norant même pouvoit recevoir les femences de 
toutes les vérités : mais que, pour cet effet, il falloit, 
avec adreffe, y préparer fon efprit; qu'une idée nou- 
velle, pour me iervir de fon expreflion, étoit un coin 
qu'on ne pouvoit faire entrer par le gros bout. Il fit 
donc fes efforts pour préfenter fes idées avec la plus 
grande netteté, il y réuflit : la tourbe des efprits mé- 
diocres fe fentit tout-à-coup éclairée, & la reconnoif- 
fance publique lui décerna le titre d’elprit de 
lumière. 

Que falloit-il pour opérer un pareil prodige? 
Simplement obferver la marche des efprits ordi- 
naires: favoir que tout fe tient & s’amene dans 
l’univers ; qu’en fait d’idées, l’ignorance eft toujours 
contrainte de céder à la force immenfe des progrès 
infenfibles de la lumière, que je compare à ces ra- 
cines déliées qui, s’infinuant dans les fentes des ro- 
chers, y groflîffent & les font éclater. Il falloit en- 
fin fentir que la nature n’eft qu’un long enchaîne- 
ment ; & que, par le fecours des idées intermédiai- 
res, l’on pouvoit élever de proche en proche les ef- 
prits médiocres jufqu’aux plus hautes idées ( a ). 


(a) Il n’eft rien que les 
hommes ne puiflent entendre. 
Quelque compliquée que foit 
une propofition, on peut, avec 
le fecours de l'analyfe, la dé 
compofer en un certain nom- 
bre de proportions fimples. 
Se ces propofitions devien- 
dront évidentes, lorfqu’on y 
rapprochera le oui du non ; 
c’efi a diré, lorfqu’un homme 
ne pourra les nier fans tomber 
en contradiction avec lui- 
même, & fans dire à la fois 
que la meme chofe eji U nef 


fas. Toute vérité peut fe ra- 
mener à ce terme : Se, lorf- 
qu’on l’y réduit, il n’eft plu» 
d’yeux qui fe ferment à la lu- 
mière. Mais, que de temps 
& d’obfervations pour porter 
l’analyfe à ce point, & ré- 
duire certaines vérités à des 
propofitions aufli fimples ! 
C’eft le travail de tous les 
ficelés Se de tous les efprits. 
Je ne vois, dans les favants, 
que des hommes fans cefTe oc- 
cupés à rapprocher le oui du 
non ; tandis que le public at- 
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L’efprit de lumière n’eft donc que le talent de 
rapprocher les penfées les unes des autres, de lier 
les idées déjà connues aux idées moins connues, & de 
rendre ces idées par des expreflions précifes & claires. 

Ce talent eft, à la philofophie, ce que la verfifi- 
cation eft à la poéfie. Tout l’art du verfificateur 
confifte à rendre, avec force & harmonie, les pen- 
fées des poètes -, tout l’art des efprits de lumière eft 
de rendre, avec netteté, les idées des philofophes. 

Sans exclurre, ni le génie, ni l’invention, ces 
deux talents ne les fuppofent point. Si les Def- 
cartes, les Locke, les Hobbes & les Bacon ont, à 
l’efprit de lumière, uni le génie & l’invention, tous 
les hommes ne font pas fi heureux. L’efprit de lu- 
mière n’eft quelquefois que le truchement du génie 
philofophique, & l’organe par lequel il communi- 
que, aux efprits communs, des idees trop au-deflus 
de leur intelligence. 

Si l’on a fouvent confondu l’efprit de lumière avec 
le génie, c’eft que l’un & l’autre éclairent l’huma- 
nité, & qu’on n’a point allez fortement fenti que le 
génie étoit le centre & le foyer d’où cette forte 
d’efprit droit les idées lumineufes qu’il réfléchiffoit 
enfuite fur la multitude. 

Dans les fciences, le génie, femblable au naviga- 
teur hardi, cherche & découvre des régions incon- 
nues. C’eft aux efprits de lumière à traîner lente- 
ment fur fcs traces & leur fiecle & la lourde malle 
des efprits communs. 

Dans les arts, le génie, moins à portée des ef- 
prits de lumière, eft comparable au courfier fuperbe, 
qui, d’un pied rapide, s’enfonce dans l’épai fleur des 


tend que, par ce rapproche- faifir les vérités qu’ils lui pro- 
uvent d’idées, ils l’aient en pofent- 
chaque genre mis en éut do 
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forets, & franchit les halliers & les fondrières." 
Occupés fans celle à l’obferver, & trop peu agiles 
pour le fuivre dans fa courlé, les efprits de lumière 
l’attendent, pour ainfi dire, à quelques clarieres, l’y 
entrevoient, & marquent quelques-uns des fentiers 
qu’il a battus -, mais ils ne peuvent jamais en déter- 
miner que le plus petit nombre. 

En effet, fi dans des arts, tels que l’éloquence ou 
la poéfie, l’elprit de lumière pouvoit donner toutes 
les réglés fines, de l’obfervation defquelles il dût ré- 
fulter des poèmes ou des difeours parfaits, l’élo- 
quence & la poéfie ne feroient plus des arts de 
génie -, on deviendrait grand poète & grand orateur, 
comme on devient bon arithméticien. Le génie 
fèul faifit toutes ces réglés fines qui lui affurent des 
fuccès. L’impuiffance des efprits de lumière à les 
découvrir toutes, eft la caufe de leur peu de réulfite 
dans les arts même fur lelquels ils ont fouvent donné 
d’excellents préceptes. Ils rerapliffent bien quel- 
ques-unes des conditions néceffaires pour faire un 
bon ouvrage, mais ils omettent les principales. 

M. de Fontenelle, que je cite pour éclaircir cette 
idée par un exemple, a certainement, dans fa poéti- 
que, donné des préceptes excellents. Ce grand 
homme cependant n’ayant, dans cet ouvrage, parlé 
ni de la verfification, ni de l’art d’émouvoir les paP 
fions ; il eft vraifemblable qu’en obfervant les réglés 
fines qu’il a préferites, il n’eût compofé que des tra- 
gédies froides, s’il eût écrit en ce genre. 

Il fuit, de la différence établie entre le génie & 
l’efprit de lumière, que le genre humain n’eft rede- 
vable à cette derniere forte d’efprit d’aucune efpece 
de découvertes, & que les efprits de lumière ne re- 
culent point les bornes de nos idées. 

Cette 
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Cette forte d’efprit n’eft donc qu’un talent, 
qu' une méthode de tranfmettre nettement fes idées 
aux autres. Sur quoi, j’obferverai que tout homme 
qui fe concentreroit dans un genre, & n’expoferoit 
avec netteté que les principes d’un art tel, par exem- 
ple, que la mufique ou la peinture, ne feroit cepen- 
dant point compté parmi les efprits de lumière. 

Four obtenir ce titre, il faut, ou porter la lu- 
mière fur un genre extrêmement intéreffant, ou la 
répandre fur un certain nombre de fujets différents. 
Ce qu’on appelle de la lumière fuppofe prefque tou- 
jours une certaine étendue de connoiffances. Cette 
forte d’efprit doit, par cette raifon, en impofer 
même aux gens éclairés, &, dans la converfation, 
l’emporter fur le génie. Que, dans une affemblée 
d’hommes célébrés dans des arts ou des fciences 
différentes, on produife un de ces efprits de lu- 
mière : s’il parle de peinture au poëte, de philofo- 
phie au peintre, de fculpture au philofophe, il ex- 
pofera /es principes avec plus de précifion, & 
développera fes idées avec plus de netteté que 
ces hommes illuftres ne fe les développeroient les 
uns aux autres ; il obtiendra donc leur eftime. Mais 
que ce même homme aille maladroitement parler 
de peinture au peintre, de poéfie au poëte, de phi- 
lofophie au philofophe, il ne leur paroîtra plus 
qu’un efprit net, mais borné, & qu’un difeur des 
lieux communs. Il n’e(t qu’un cas où les efprits de 
lumière & d’étendue puiffentêtre comptés parmi les 
génies : c’eft: lorfque certaines fciences lont fort ap- 
profondies, & qu’appercevant les rapports qu’elles 
ont entr’elles, ces fortes d’efprits les rappellent à des 
principes communs, & par conféquent plus gé- 
néraux. 

Ce que j’ai dit établit une différence fcnfible entre 
les efprits pénétrants & les efprits de lumière & 
Tom. II. O 
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d’étendue : ceux-ci portent une vue rapide fur une 
infinité d’objets; ceux-là, au contraire, s’attachent 
à peu d’objets, mais ils les creufent ; ils parcourent, 
en profondeur, l’efpace que les efprits étendus par- 
courent en fuperficie. L’idée que j’attache au mot 
■pénétrant s’accorde avec fon étymologie. Le pro- 
pre de cette forte d’efprit eft de percer dans un fujet ; 
a-t-il, dans ce fujet, fouillé jufqu’à certaine profon- 
deur ? il quitte alors le nom de pénétrant & prend 
celui de profond. 

L’efprit profond ou le génie des fciences, n’eft, 
félon M. Formey, que l’art de réduire des idées 
déjà diftinétes à d’autres idées encore plus Amples & 
plus nettes, jufqu’à ce qu'on ait, en ce genre, at- 
teint la derniere réfolution poffible. Qui fauroit, 
ajoute M. Formey, à quel point chaque homme a 
pouffé cette analyfe, auroit l’échelle graduée de U 
profondeur de tous les efprits. 

Il fuit de cette idée que le court efpace de la vie 
ne permet point à l’homme d’être profond en plu- 
fieurs genres, qu’on a d’autant moins d’étendue 
d’efprit qu’on l’a plus pénétrant & plus profond, & 
qu’il n’eft point d’efprit univerfel. 

A l’égard de l’efprit pénétrant, j’obferverai que 
le public n’accorde ce titre qu’aux hommes illuftres, 
qui s’occupent de fciences dans lefquelles il eft plus 
ou moins initié ; telles font, la morale, la politique, 
la métaphyfique, &c. S’agit-il de peinture ou de 
géométrie? on n’eft pénétrant qu’aux yeux des gens 
habiles dans cet art ou cette fcience. Le public, 
trop ignorant pour apprécier, en ces divers genres, 
la pénétration d’efprit d’un homme, juge fes ou- 
vrages, & n’applique jamais à fon efprit l’épithete 
de pénétrant; il attend, pour louer, que, par la 
folution de quelques problèmes difficiles, ou par 
la compofition de tableaux fublimes, un homme 
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ait mérite le titre de grand géomètre ou de grand 
peintre. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai dit, c’eft 
que la fagacité & la pénétration font deux fortes 
d’efprit de même nature. On parole doué d’une 
très-grande fagacité, lorfqu’ayant très-longtemps 
médité, & ayant très-habituellement préfents à l’ef- 
prit les objets qu’on traite le plus communément 
dans les converfation, on les faific & les pénétré avec 
vivacité. La feule différence entre la pénétration 
& la fagacité d’efprit, c’eft que cette derniere forte 
d’efprit, qui fuppolè plus de preftefle de conception, 
fuppofe aufli des études plus fraîches des queftions 
fur lefquelles on fait preuve de fagacité. On a d’au- 
tant plus de fagacité dans un genre, qu’on s’en eft 
plus profondément & plus nouvellement occupé. 

Paffons maintenant au goût : c’eft, dans ce cha- 
pitre, le dernier objet que je me fois propofé 
d’examiner. 

Le goût , pris dans fa fignification la plus étendue, 
eft, en fait d’ouvrages, la connoiflance de ce qui 
mérite l’eftime de tous les hommes. Entre les arts 
& les fciences, il en eft fur lefquels le public adopte 
lé fentiment des gens inftruits, 6 : 11e prononce de 
lui-même aucun jugement ; telles font la géométrie, 
la méchanique & certaines parties de phyfique ou 
de peinture. Dans ces fortes d’arts ou de fciences, 
les feuls gens de goût font les gens inftruits ; & le 
goût n’eft, en ces divers genres, que la connoiflance 
du vraiment beau. 

Il n’en eft pas ainfi de ces ouvrages dont le 

{ >ublic eft ou fe croit juge : tels font les poèmes, 
es romans, les tragédies, les difeours moraux 
ou politiques, &c. Dans ces divers genres, on 
ne doit point entendre, par le mot goût, la con- 
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noi (Tance exaéte de ce beau propre à frapper les 
peuples de tous les fiecles & de tous les pays, mais 
la connoiffance plus particulière de ce qui plaît au 
public d’une certaine nation. 11 eft deux moyens 
de parvenir à cette connoiffance, & par conséquent 
deux différentes efpeces de goût. L’un, que j’ap- 
pelle goût d’habitude : tel eft celui de la plupart des 
comédiens, qu’une étude journalière des idées & 
des Sentiments propres à plaire au public rend très- 
bons juges des ouvrages de théâtre & Surtout des 
pièces relfcmblantes aux pièces déjà données. 
L’autre efpece de goût eft un goût raifonné : il eft 
fondé fur une connoiffance profonde & de l’huma- 
nité & de l’efprit du fiecle. C’eft particuliérement 
aux hommes doués de cette derniere efpece de goût 
qu’il appartient dé juger des ouvrages originaux. 
Qui n’a qu’un goût d’habitude manque de goût, 
dès qu’il manque d’objets de comparaifon. Mais 
ce goût raifonné, fans doute fupérieur à ce que j’ap- 
pelle goût d’habitude, ne s’acquiert, comme je l’ai 
déjà dit, que par de longues études, & du goût du 
public, & de l’art ou de la fcience dans laquelle on 
prétend au titre d’homme de goût. Je puis donc, 
en appliquant au goût ce que j’ai dit de l’efprit, en 
conclure qu’il n’elt point de goût univerfel. 

L’unique obfervation qui me refte à faire au fujet 
du goût, c’eft que les hommes illuftres ne font pas 
toujours les meilleurs juges dans le genre même où 
ils ont eu le plus de fuccès. Quelle eft, me dira-t- 
on, la caufe de ce phénomène littéraire ? C’eft, ré- 
pondr3i-je, qu’il en eft des grands écrivains comme 
des grands peintres: chacun d’eux a fa maniéré. 
M. de v_rébillon, par exemple, exprimera quelque- 
fois fes idées avec une force, une chaleur, une éner- 
gie qui lui font propres i M. de Fontenelle les pré- 
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tentera avec un ordre, une netteté & un tour qui lui 
font particuliers ; & M. de Voltaire les rendra avec 
une imagination, une noblefie & une élégance con- 
tinues. Or chacun de ces hommes illuflres, nécef- 
fité par fon goût à regarder fa maniéré comme la 
meilleure, doit, en conféquence, faire fouvent plus 
de cas de l'homme médiocre qui la faifit, que de 
l’homme de génie qui s’en tait une. De-là les 
jugements différents que portent fouvent fur le 
même ouvrage, & l’écrivain célébré, & le public, qui, 
fans eftime pour les imitateurs, veut qu’un auteur 
foit lui, & non un autre. 

Aufîi, l’homme d’efprit qui s’eft perfeéfionpé le 
goût dans un genre, fans avoir, en ce même genre, 
ni compofé, ni adopté de maniéré, a-t-il com- 
munément le goût plus sûr que les plus grands écri- 
vains. Nul intérêt ne lui fait illufion, & ne l’em- 
pêche de fe placer au point de vue d’où le publiq 
eonfidere & juge un ouvrage. 


frf zi w 
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CHAPITRE VI. 

Du bel efprit. 

C ^E qui plaît dans tous les fiecles, comme dans 
j tous les pays, eft ce qu’on appelle le beau. 
Mais, pour s en former une idée plus exaéte & plus 
précilê, peut-être faudroit-il, en chaque art, & 
même en chaque partie d’un art, examiner ce qui 
conftitue le beau. De cet examen, 1 on pourroit 
facilement déduire l’idée d’un beau commun à tous 
les arts & à toutes les feitnees, dont on iormeroit 
enfuite l’idée abftraite & générale du beau. 

Dans ce mot de bel efprit , fi le public unit l’épi- 
thete de beau au mot à' efprit, il ne faut cependant 
point attacher à cette épithete l’idée de ce vrai beau 
dont on n’a point encore donné de définition nette. 
C’eft à ceux qui compofent dans le genre d’agré- 
ment, qu’on donne particuliérement le nom de bel 
efprit. Ce genre d’efprit eft très-différent du genre 
inftruétif. L’inftruétion eft moins arbitraire. D’im- 
portantes découvertes en chymie, en phyfique, en 
géométrie, également utiles à toutes les nations, en 
font également eftimées. Il n’en eft pas ainfi du 
bel efprit: l’eftime conçue pour un ouvrage de ce 
genre doit fe modifier différemment chez les divers 
peuples, félon la différence de leurs moeurs, de la 
forme de leur gouvernement, & de l’état diffé- 
rent où s’y trouvent les arts & les fciences. Chaque 
nation attache donc des idées différentes à ce mot 
de bel efprit. Mais, comme il n’en eft aucune où 
l’on ne compofe des poèmes, des romans, des 
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tragédies, des panégyriques, des hiftoires (a ), de 
ces ouvrages enfin qui occupent le letfteur fans le 
fatiguer, il n’eft point aufli de nation où, du moins 
fous un autre nom, on ne connoifle ce que nous dé- 
fignons par le mot bel efprit. 

Quiconque, en ces divers genres, n’atteint point 
chez nous au titre de génie, eft compris dans la 
clafiè des beaux elprits, lorfqu’il joint la grâce iné- 
légance de la diftinétion à l’heureux choix des idées. 
Defpréaux difoit, en parlant de l’élégant Racine: 
Ce n’ejl qu’un bel efprit à qui j’ai appris à faire diffi- 
cilement des vers, Je n’adopte certainement pas le 
jugement de Defpréaux fur Racine : mais je crois 
pouvoir en conclure que c’eft principalement dans 
la clarté, le coloris de l’exprelfion, & dans l’art 
d’expofcr fes idées, que confifte le bel efprit, au- 
quel on ne donne le nom de beau, que parce qu’il 
plaît & doit réellement plaire le plus généralement. 

En effet, fi, comme le remarque M. de Vauge- 
las, il eft plus de juges des mots que des idées ; 
& fi les hommes font, en général, moins fenfibles 
à la juftefle d’un raifonnement qu’à la beauté d’une 
expreflion ( b ), c’eft donc à l’art de bien dire que 
doit être fpecialement attaché le titre de bel eiprit. 

(a) Je ne parle point de féftêur, pour lui infpirer plus 
ces hiftoires e'crites dans le de ferveur & de réiignation, 
genre inftruéiif, t.ües que les lui déciivojt les joies du para- 
ulnnales de Tacite, qui, pleines dis. Il fe fervoit d’expreliions 
d’idées profondes de morale balîés & louches. La def- 
& de politique, & ne pouvant cription faite, Eb bien ! dit- 
étre lues fans quelques efforts il au malade, •vous /entez-vous 
d’attention, ne peuvent, par un grand deftr de jouir de ces 

cette même raifon, être aufti piaiftrs cèle/es ? Ah 1 nr.it- 

gér.éralement goûtées & fen- fur, répondit Malhtbe, ne 
ties. mets parlez pas davantage ; 

(b) Je rapporterai à ce fujet votre mauvais Jijle m'en dé- 
un mot dé Malherbe. Il étoit goûte. 

au lit de la mort : fon con- 
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D’après cette idée, on conclura peut-être que le 
bel efprit n’eft que l’art de dire élégamment des 
riens. Ma réponfe à cette conclufion, c’tft qu’un 
ouvrage vuide de' fens ne feroit qu’une continuité 
de Tons harmonieux qui n’obtiendroit aucune efti- 
me (c) ; & qu’amfi le public ne décore du tirrede 
bel elprit que ceux dont les ouvrages font pleins 
d’idées grandes, fines ou intérefiantes. Il n’eft au- 
cune idée qui ne foit du refiort du bel elprit. fi 
l’on excepte celles qui, luppofant trop d’études pré- 
liminaires, ne peuvent être mifes à la portée des 
gens du monde. 

Je ne prétends donner dans cette réponfe aucune 
atteinte à la gloire des philofophes. Le genre phi- 
lofophique fuppofe, fans contredit, plus de re- 
cherches, plus de méditations, plus d’idées pro- 
fondes, & même un genre de vie particulier, Dans 
le monde, on apprend à bien exprimer fes idées ; 
mais c’eft dans la retraite qu’on les acquiert. On y 
fait une infinité d’obfer varions fur les chofes ; &■ 
l’on n’en fait, dans le monde, que fur la maniéré de 
les pr Tenter. Les philofophes doivent donc, quant 
à la profondeur des idées, l’emporter fur les beaux 
efprits j mais on exige de ces derniers tant de grâce 
& d’élégance, que les conditions nécefiaires pour mé- 
riter le titre de philofophe ou de bel efprit font 
peut-être également difficiles à remplir. 11 paroît 
du moins qu’en ces deux genres les hommes il- 
luftres font également rares. En effet, pour pou- 
voir à la fois mftruire & plaire, quelle connoi fiance 
ne faut-il pas avoir & de fa langue & de l’elprit de 
fon fiècle ? Que de goût, pour préfenter toujours 

(<r) Un homme ne feroit homme d’efprit, pour avoir 
plus maintenant cité comme fait un madrigal ou un fonnet. 

I 
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fes idées fous un afpeét agréable ! que d’étude, pour 
les difpofer de maniéré qu’elles fafient la plus vive 
imprtflïon fur l’ame & l’efprit du lecteur ! que 
d’obfervations, pour diftinguer les fituations qui 
doivent être traitées avec quelque étendue, de celles 
qui, pour être fendes, n’ont befoin que d’être pré- 
fentées ! & quel art enfin, pour unir toujours la va- 
riété à l’ordre & à la clarté, 8r, comme dit M. de 
Fcntenelle, pour exciter la curic/ité de l’efprit, mé- 
nager fa pareffe , prévenir fon inconfiance ! 

C’eft en ce genre la difficulté de réuffir qui, 
fans doute, eft en partie caufe du peu de cas que 
les beaux efprits font communément des ouvrages 
de pur raifonnement. Si l’homme borné n’apper- 
çoit dans la philofophie qu’un amas d’énigmes pué- 
riles & myftérieufes, & s il hait dans les philofophes 
la peine qu’il faut fe donner pour les entendre, le 
bel efprit ne leur eft guere plus favorable. 11 hait 
pareillement dans leurs ouvrages la fécherefle & 
l’aridité du genre inftrudtif. Trop occupé du bien- 
écrit , Si moins fenfible au fens (d) qu’à l’élégance 
de la phrafe, il ne reconnoît pour bien penfé que 
les idées heureufcment exprimées. La moindre ob- 
fcurité le choque. Il ignore qu’une idée profonde, 
avec quelque netteté qu’elle foit rendue, fera tou- 
jours inintelligible pour le commun des lecteurs, 
lorfqu’on ne pourra la réduire à des propofitions ex- 


(d) Rien de plus trüle, 
pour quiconque ne s’exprime 
pas heureufcment, que d’être 
jugé par des beaux ou des 
demi-efpiits. On ne lui tient 
point compte de fes idées; 
On le juge fur les mots. 


Quelque fupérieur qu’il foit 
réellement à ceux qui le 
traitent d’imbécille, ils ne ré- 
formeront point leur jugement ; 
il ne palfera jamais près d’eux 
que pour un fut, 
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trêmement fimplcs ; Sc qu’il en eft de ces idées 
profondes comme de ces eaux pures Sc claires, 
mais dont la profondeur ternit toujours la limpi- 
dité- 

D’ailleus, parmi ces beaux efprits, il en eft qui, 
* fecrets ennemis de la philofophie, accréditent con- 
tr’elle l’opinion de l’homme borné. Dupes d’une 
vanité petite St ridicule, ils adoptent à cet égard 
l’erreur populaire: &, fans eftime pour Iajuftelfe, 
la force, la profondeur & la nouveauté des penfées, 
ils femblent oublier que l’art de bien dire fuppofe 
néceflairement qu’on a quelque chofe à aire; Se 
qu’enfin l’écrivain élégant eft comparable au jouailler, 
dont l’habileté devient inutile s’il n’a des diamants 
à monter. 

Les favants Se les philofophes, au contraire, li- 
vrés tout entiers à la recherche des faits ou des idées, 
ignorent fouvent Se les beautés & les difficultés de 
l’art d’écrire. Ils font, en conféquence, peu de 
cas du bel efprit : Se leur mépris injufte pour ce 
genre d’efprit eft principalement fondé fur une 
grande infenfibilité pour l’efpece d’idées qui entrent 
dans la compofition des ouvrages de bel efprit. Us 
font prefqua tous, plus ou moins, femblables à ce 
géomètre devant qui l’on faifoit un grand éloge de 
la tragédie à’ Iphigénie. Cet éloge pique fa curiofi é ; 
il la demande, on la lui prête, il en lit quelques 
fcenes, St la rend en difant : Pour moi , je ne fais 

ce qu'on trouve de fi beau dans cet ouvrage ; il ne 
prouve rien. 

Le favant abbé de Longuerue étoit, à peu près, 
dans le cas de ce géomètre : la poéfie n’avoit point 
de charmes pour lui ; il méprifoit également la gran- 
deur de Corneille 8t l’élégance de Racine ; il avoit. 
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difoit-il, banni tous les poètes de fa bibliothèque 

(O- , , 

Pour fentir également le mérite & des idées & de 
l’expreffion, il faut, comme les Platon, les Mon- 
taigne, les Bacon, les Montefquieu, & quelques-uns 
de nos philolophes que leur modeftie m’empêche 
de nommer, unir l’arc d’écrire à l’art de bien penfer j 
union rare, & qu’on ne rencontre que dans les 
hommes d’un grand génie. 

Après avoir marqué les caufes du mépris re- 
fpeétif qu’ont les uns pour les autres quelques fa- 
vants & quelques beaux efprits -, je dois indiquer 
les caufes du mépris où le bel efprit tombe & doit 
journellement tomber, plutôt que tout autre genre 
d’efprit. 

Le goût de notre fiecle pour la philofophie la 
remplit de diflèrtateurs qui, lourds, communs & 
fatigants, font cependant pleins d’admiration pour 
la profondeur de leurs jugements. Parmi ces dif- 
fertateurs, il en eft qui s’expriment très-mal ; /ils 
le foupçonoent ; ils lavent que chacun eft juge de 
l’élégance & de la clarté de l’expreffion, & qu’à 
cet égard il eft impofiible de duper le public : ils 
font donc forcés, par L'intérêt de leur vanité, de re- 
noncer au titre de bel efprit, pour prendre celui de 
bon efprit. Comment ne donneroient-ils pas la pré- 
férence à ce dernier titre ? Ils ont oui dire que le 
bon efprit s’exprime quelquefois d’une maniéré ob- 


(e) “ Il y a, difoit ce meme 
** abbé de Longuerue, deux 
“ ouvrages fur Homere qui 
“ valent mieux qu’ Homere 
“ lui-même; le premier, c’eft 
" Antiquitan 1 HomtricÆ ; le 
** fécond, c’clt Homeri gnemo- 


“ hgia , per Duportum. Qui- 
“ conque a lu ces deux livres 
** a lu tout ce qu’il y a de bon 
“ dans Homere, & n’a point 
“ effuyé l’ennui de fes contes 
“ à dormir debout.’’ 
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faire : ils Tentent donc qu’en bornant leurs préten- 
tions au titre de bon efprit, ils pourront toujours 
rejetter l’ineptie de leurs raiionnements fur Pobfcuri- 
té de leurs exprefiïons ; que c’eft l’unique & fur 
moyen d’échapper à la conviétion de fottife : aufll 
le faifi fient-ils avidement, en fe cachant autant 
qu’ils le peuvent à eux-mêmes que le défaut de bel 
efprit eft le feul droit qu’ils aient au bon efprit, & 
qu’écrire mal n’eft pas une preuve qu’on penfe 
bien. 

Le jugement de pareils hommes, quelques riches 
ou puifiants (f) qu’ils foient fouvent, ne feroit ce- 
pendant aucune impreflïon fur le public, s’il n’étoit 
foutenu de l’authorité de certains philofophes qui, 
jaloux comme les beaux efprits d’une eftime exclu- 
five, ne lentent pas que chaque genre différent a les 
admirateurs particuliers ; qu’on trouve partout plus 
de lauriers que de têtes à couronner ; qu’il n’eft 
point de nation qui n’ait en fa dilpofition un fonds 
d’eftime fuffifant pour fatisfaire à toutes les prétenti- 
ons des hommes illu fixes ; & qu 'enfin, en mfpirant 
le dégoût du bel efprit, on arme contre tous les 
grands écrivains le dédain de ces hommes bornés, 
qui, interefies à mépriferl’efprit, compn nnent égale- 
ment fous le nom de bel efprit, qui ne leur eft guere 
plus connu, & les favants & les philofophes, & gé- 
néralement tout homme qui penfe. 


(f) En général, ceux qui, 
fans fuccès, ont cultivé les arts 
te les fciences deviennent, s’ils 
font élevés aux premiers polies, 
les plus cruels ennemis des 
gens de lettres. Pour les dé- 
crier, ils fe mettent à la tête 


des fots ; ils voudroient ané- 
antir le genre d’efprit où ils 
n’ont pas réufli. On peut diro 
que, dans les lettres, comme 
dans la religion, les apoflats 
font les plus grands perfecu- 
teurs. 
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CHAPITRE VII. 

De l' efprit du fiecle. 

C ETTE forte d’efprit ne contribue en rien 
à l’avancement des arts & des fciences, & 
n’auroit aucune place dans cet ouvrage, s’il n’en 
occupoit une très-grande dans la tête d’une infi- 
nité de gens. 

Partout où le peuple eft fans confidération, ce 
qu’on appelle l’efprit du fiecle n’eft que l’efprit 
des gens qui donnent le ton, c’eft-à-dire, des hom- 
mes du monde & de la cour. 

L’homme du monde & le bel efprit s’expriment 
l’un & l’autre avec élégance & pureté ; tous deux 
font ordinairement plus fenfibles au bien dit qu’au 
bien penfé : cependant ils ne difent ni ne doivent 
dire les mêmes chofes ( a J, parce que l’un & l’autre 
fe propofent des objets différents. Le bel efprit, 
avide de l’eftime du public, doit, ou mettre fous 
. les yeux de grands tableaux, ou préfenter des 
idées intéreffantes pour l’humanité ou du moins 
pour fa nation. Satisfait, au contraire, de l’ad- 
miration des gens du bon ton, l’homme du monde 
ne s’occupe qu’à préfenter des idées agréables à 
ce qu’on appelle la bonne compagnie. 

J’ai dit, dans le fécond difcours, qu’on ne pou- 
voit parler dans le monde que des chofes ou des 
perfonnes ; que la bonne compagnie eft ordinaire- 
ment peu inftruite ; qu’elle ne s’occupe guere que 

(a) Mille traits, agréables dit Boileau, -veut mitre à profit 
dans la converfation, feraient fin di’vertijjement, 
infipides à la lefture. Le le£ieur, 
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tenant permis de faire fon éloge. C’eft en fe mo- 
quant d’un fot, qu’on vante indireétement fon 
efprit. Cette maniéré de fe louer eft, fans doute, 
la plus direélement contraire aux bonnes mœurs i 
c’eft cependant la feule en ufage. Quiconque 
dit de lui le bien qu’il en penfe eft un orgueil- 
leux, chacun le fuit. Quiconque, au contraire, 
fe loue par le mal qu’il dit d’autrui eft un homme 
charmant -, il eft environné d’auditeurs reconnoif- 
fants ; ils partagent avec lui les éloges indirefts 
qu’il fe donne, & ne ceflènt d’applaudir à des 
bons mots qui les foudroient au chagrin de louer. 
Il paroît donc qu’en général la malignité des gens 
du monde tient moins au deflèin de nuire qu’au 
defir de fe vanter. Aufii l’indulgence eft-elle fa- 
cile à pratiquer, non feulement à leur égard, mais 
encore à l’égard de ces efprits bornés, dont les in- 
tentions font plus odieufes. L’homme de mérite 
fait que l’homme dont on ne dit aucun mal, eft en 
général, un homme dont on ne peut dire aucun 
bien ; que ceux qui n’aiment point à loueront com- 
munément été peu loués: aufli n’eft-il point avide 
de leur éloge •, il regarde la fottife comme un 
malheur dont la fottife cherche toujours à fe venger. 
Qu'on ne prouve aucun fait contre moi , difoit un 
homme de beaucoup d’efprit, que d'ailleurs on en 
dtfe tout le mal qu'on voudra , je n'en ferai pas fâché ; 
il faut bien que chacun s'amufe. Mais, fi la philo- 
fophie pardonne à la malignité, elle n’y doit ce- 
pendant point applaudir. C’eft à des applaudiflè- 
ments indifcrets qu’on doit ce grand nombre de 
méchants qui, dans le fond, font quelquefois les 
meilleures gens du monde. Flattés des éloges 
prodigués à la malignité, de la réputation d’efprit 
qu’elle donne, ils ne favent pas aflèz eftimer en 
eux la bonté qui leur eft naturelle^ ils veulent fe 
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aufli ridicule qu’un vieux charmant-, que, parmi 
les gens du monde, ceux qui font faits pour le 
grand fe dégoûtent bien-tôt de ce ton moqueur 
en horreur aux autres nations ( c ). Abandonnez- 
le donc aux hommes bornés : pour eux, la mé- 
difance eft un befoin. Ennemis nés des efprits 
fupérieurs, & jaloux d’une eftime qu’on leur re- 
fufe, ils favent que, femblables à ces plantes viles 
qui ne germent & ne croiflent que fur les ruines 
des palais, ils ne peuvent s’élever que fur les dé- 
bris des grandes réputations ; aufli ne s’occupent- 
ils que du foin de les détruire. 

Ces hommes bornés font en grand nombre. Au- 
trefois l’on n’étoit envié que de fes pairs ; à pré- 
fent, que chacun afpire à l’efprit & s’en croit, 
c’eft prefque le public en entier qu’on a pour en- 
vieux : ce n’eft plus pour s’inftruire, c’eft pour 
critiquer qu’on lit. Or, parmi les ouvrages, il 
n’en eft aucun qui puiffe tenir contre cette difpo- 
fition des leéleurs. La plupart d’entr’eux, occu- 
pés à la recherche des défauts d’un ouvrage, font 
comme ces animaux immondes qu’on rencontre 
quelquefois dans les villes, & qui ne s’y promè- 
nent que pour en chercher les égouts. Ignore- 
roit-on encore qu’il ne faut pas moins d’efprit pour 
appercevoir I5s beautés que les défaqts d’un ou- 
vrage ; & que, dans les livres, comme le difoit un 


(f) Ce n’eft qu’en France & 
dans la bonne compagnie qu’on 
cite comme homme d’efp.it 
l’homme à qui on refufe le ièns 
commun. Aufli l’étranger, tou- 
jours prêt à nous enlever un 
grand général, un écrivain il- 

Tom. II. 


luftre, un célébré artifte, un 
habile manufafturier, ne nous 
enlevera-t-il jamais un homme 
du bon ton. Or quel efprit que 
celui dont aucune nation ne 
veut i 

P 
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Anglois, il faut aller à la chajfe des idées , tâ faire 
grand cas du livre dont on en rapporte un certain 
nombre ? 

Toutes les injuftices de cette efpece font un effet 
néceffaire de la fottife. Quelle différence à cet 
égard entre la conduite de l’homme d’efprit & celle 
de l’homme borné? Le premier profite de tout. 
Il échappe fouvent aux hommes médiocres des 
vérités dont le fage fe faifit : l’homme d’efprit, 
qui le fait, les écoute fans dégoût : il n’apperçoit 
communément dans la converfation que ce qu’on 
y dit be bien, & l’homme médiocre que ce qu’on y 
dit de mal ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance, l’hom- 
me d’efprit s’inftruit dans prefque tous les livres : 
trop ignorant & trop vain pour fentir le befoin de 
s’éclairer, l’homme borné, au contraire, ne trouve 
à s’inftruire dans aucun des ouvrages de fes con- 
temporains -, &, pour dire modefte ment qu’il fait 
tout, les livres, dit-il, ne lui apprennent rien 
(d)j il va même jufqu’à foutenir que tout a été 
dit & penfé -, que les auteurs ne font que fe répé- 
ter, & qu’ils ne different entre eux que dans la 
maniéré de s’exprimer. O envieux, lui diroit-on, 
eft-ce aux anciens qu’on doit l’imprimerie, l’hop 
logerie, les glaces, les pompes à feu ? Quel autre 
que Newton a, dans le fiecle dernier, fixé les loix 
de la pefanteur ? L’éleftricité ne nous offre-t-elle 
pas tous les jours une infinité de phénomènes 
nouveaux ? 11 n’eft plus, félon toi, de découvertes 
à faire. Mais, dans la morale même & dans la 
politique, où l’on devroit peut-être avoir tout dit, 

(d) Le Pavant, dit le pro- mais l’ignorant ne fait pas me* 
verbe Perfâr, fait & s’enquiertj me de quoi s’enquérir. 
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à-t-ôri déterminé l’efpece de luxe & de commerce 
le plus avantageux à chaque nation ? en a-t-ori 
fixé les bornes ? a-t-on découvert le moyen d’en- 
tretenir à la fois dans une nation l’efprit de com- 
merce & l’efprit militaire ? a-t-on indiqué la forme 
de gouvernement la plus propre à rendre les hom- 
mes heureux ? a-t on feulement fait le roman 
d’une bonne légifiation ( e ), telle qu’on pourroit, à 
la tête d’une colonie, l’établir fur quelque côte dé- 
ferte de l’Amérique ? 

Le temps a fait, dans chaque fiecle, préfent de 
quelques vérités aux hommes -, mais il lui refte 
encore bien des dons à nous faire. L’on peut donc 
acquérir encore une infinité d’idées nouvelles. 
L’axiome prononcé, que tout e/l dit & penfé , eft 
donc un axiome faux, trouvé d’abord par l’igno- 


(e) On n’entend pas même, 
en ce genre, les principes qu’on 
répété tous les jours. Punir 
& récompenfer eft un axiome. 
Tout le monde en fait les mots s 
peu d’hommes en favent le 
fens. Qui l’appercevroit dans 
toute fon étendue aurait réfolu, 
par l'application de ce principe, 
le problème d’une légiflation 
parfaite. Que de chofes pa- 
reilles on croit favoir, & qu'on 
répété tous les jours fans les en- 
tendre ! Quelle fignification dif- 
férente les mêmes mots n’ont- 
ils pas dans diverfes bouches !. 

On raconte d’une ûlle en 
réputation de fainteté, qu’elle 
paftoit les journées entières en 
oraifon. L’évêque le fait, il 
va la voir : Quelles fout donc Us 


longues prières auxquelles vous 
confacrez, vos journées ? Je ré- 
cite mon Pater, lui dit la fille. 
Le Pater, reprend l’évêque, ejl 
fans doute une excellente priere } 
mais enfin un Pater ejl bientôt 
dit. O monfeigneur, quelles 
idées de la grandeur, de la 
puillânce, de la bonté de DicUj 
renfermées dans ces deux léuls 
mots, Pater nofter ! En voilà 
pour une femaine de médita- 
tion. 

J’en pourrais dire autant de 
certains proverbes j je les com- 
pare à des écheveaux mêlés : 
en tient-on un bout ? on en peut 
dévider toute la morale & la 
politique ; mais il faut, à cet 
ouvrage, employer des mains 
bien adroites. 

» j 


Digitized by Google 



228 


De l’Esrfit. 


rance, & répété depuis par l’envie. Il n’eft point 
de moyens que l’envieux, fous l’apparence de la 
juftice, n’emploie pour dégrader le mérite. On 
fait, par exemple, qu’il n’eft point de vérité ifo- 
lée ; que toute idée nouvelle tient à quelques idées 
déjà connues, avec lefquelles elle a néceflairement 
quelques refiemblances : c’eft cependant de ces 
refiemblances que part l’envie, pour accufer jour- 
nellement de plagiat les hommes illuftres, nos 
contemporains (f) : lorfqu’elle déclame contre les 
plagiaires, c’eft, dit-elle, pour punir les larcins 
littéraires & venger le public. Mais, lui répon- 
droit-on, fi tu ne confultois que l’intérêt public, 
tes déclamations feroient moins vives ; tu fentirois 
que ces plagiaires, fans doute moins eftimablesque 
les gens de génie, font cependant très-utiles au 
public i qu’un bon ouvrage, pour être générale- 


(f) Sous le nom d’amour, 
Héfiode, par exemple, nous 
donne à peu près l’idee de l’at- 
traélion ; mais, dans ce poète, 
ce n’étoit qu’une idée vague : 
elle eft au contraire, dans New- 
ton, le réfultat de ccmbinaifons 
& de calculs nouveaux ; New- 
ton en eft donc l’inventeur. Ce 
que je dis de Newton, je le 
dis également de Locke. Lorfqu’ 
Arittote a dit, Nibil tft in in- 
teleliu quod non friui fuerit in 
fcnfu , il n’attachoit certaine- 
ment pas à cet axiome les mê- 
mes idées que M. Locke. Cette 
idée n’étoit tout au plus, dans 
le philofophe Grec, que l’ap- 
percevance d’une découverte à 
faire, & dont l’honneur appar- 
tient en entier au philofo- 


phe Anglois. C’eft l’envie 
feule qui nous fait trouver dans 
les anciens toutes les découver- 
tes modernes. Une phrafe vuide 
de fens, ou du moins inintelli- 
gible avant ces découvertes, 
fuffit pour faire crier au plagiat. 
On ne fe dit pas qu’apperce- 
voir dans un ouvrage un prin- 
cipe que perfonne n’y avoit 
encore apperçu, c’eft propre- 
ment faire une découverte ; que 
cette découverte fuppofe du 
moins, dans celui qui l’a faite, 
un grand nombre d’obfervati- 
ons qui menoient à ce principe ; 
& qu’enfin celui qui raflemble 
un grand nombre d’idées fous 
le même point de vue, eft un 
homme de génie & u» inven- 
teur. 
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ment connu, doit avoir été dépecé dans une infinité 
d’ouvrages médiocres. 

En effet, fi les particuliers qui compofent la 
fociété doivent fe ranger fous plufieurs claffes, 
qui toutes ont, pour entendre & pour voir, des 
oreilles & des yeux différents, il eft évident que le 
même écrivain, quelque génie qu’il ait, ne peut 
également leur convenir; qu’il faut des auteurs 
pour toutes les claffes (g), des Neuville pour prê- 
cher à la ville, & des Bridaine pour les cam- 
pagnes. En morale, comme en politique, cer- 
taines idées ne font pas univerfellement fenties, & 
leur évidence n’eft point conftatée, qu’elles n’aient, 
de la plus fublime philofophie, defcendu jufqu’à la 
poéfie ; &, de la poéfie, jufqu’aux pont-neufs : 
Ce n’eft ordinairement que dans cet inftant feul 
qu’elles deviennent affez communes pour être 
utiles, 

Au refte, cette envie, qui prend fi fouvent le 
nom de juftice, & dont perfonne n’eft entièrement 
exempt, n’eft le vice d’aucun état. Elle n’eft 
ordinairement active & dangereufe que dans des 
hommes bornés & vains. L’homme fupérieur a 
trop peu d’objets de jaloufie, & les gens du 
monde font trop légers, pour obéir longtemps 
au même fentiment : d’ailleurs, ils ne haïffent 
point le mérite & furtout le mérite littéraire ; 
fouvent même ils le protègent : leur unique pré- 

(jj) Je rapporterai à ce ïujet 
un fait affez plaifant. Un hom- 
me fe faifoit un jour préfenter 
à un magillrat, homme de 
beaucoup ü’efprit. Que faites- 
vous ? lui demanda le magiftrat. 

Je fais des livres, répondit il. 

: P 


Mais aucun de ees livres ne m'eft 
encore parvenu ? Je le crois 
bien, reprend l’auteur; je ne 
fais rien pour Paris. Dis qu'un 
de me< ouvrages eft imprime, j'en 
envoie P édition en Amérique : je 
ne compofe que pour les colonies. 

• • • 

>>J 
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tention, c’eft d’ttre agréables & brillants dans U 
converfation. C’eft dans cette prétention que 
confifte proprement refprit du fiecle : aufli n’eft-il 
rien qu’on n’imagine pour échapper en ce genre 
au reproche d’infipidité. 

Une femme de peu d’efprit paroît entièrement 
occupée de fon chien, elle ne parle qu’à lui ; l’or- 
gueil des auditeurs s’en offenlé $ on la taxe d’im- 
pertinence : on a tort. Elle fait qu’on eft quel- 
que chofe dans la fociété, lorfqu’on a prononcé 
tant de mots (£)» qu’on a fait tant de geftes & 
tant de bruit : l’occupation de fon chien eft donc 
moins, pour elle, un amufement, qu’un moyen 
de cacher fa médiocrité ; eiic eft, à cet égard, 
très-bien confeillée par fon amour-propre, qui, 
pour le moment, nous fait prefque toujours tirer 
le meilleur parti de notre fottife. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai déjà dit 
de l’efprit du fiecle-, c’eft qu’il eft facile de fe le 
repréfenter fous une image lenfible. Qu’on charge, 
pour cet effet, un peintre habile de faire, par ex- 
emple, les portraits allégoriques de l’efprit de 
quelques-uns des fiecles de la Grece, & de l’efprit 
aétuel de notre -nation. Dans le premier tableau, 
ne fera-t-il pas forcé de repréfenter l’efprit fous la 
figure d’un homme, qui, l’œil fixé, l’ame ablorbée 
dans de profondes méditations, refte dans quel- 
ques-unes des attitudes qu’on donne aux Mufes ? 
Dans le fécond tableau, ne fera-t-il pas néceffité 
à peindre l’efprit fous les traits du Dieu de la 
raillerie, c’eft- à-dire, fous la figure d’un homme 
qui confidere tout avec un ris malin & un œil 

(h) C’eft à ce fujet que les de la meule ; maie je ne rjois pas 
Peifans difent : J' entends le bruit la farine. 
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moqueur ? Or, ces deux portraits Ci differents 
nous donneroient afiez exaétement la différence 
de l’efprit des Grecs au nôtre. Sur quoi j’obfer- 
verai que, dans chaque fiecle, un peintre in- 
génieux donneroit à l’efprit une phyfionomie dif- 
férente ; & que la fuite allégorique de pareils 
portraits feroit fort agréable & fort curieul'e pour 
la poftérité, qui, d’un coup d’œil, jugeroit de 
l’eftime ou du mépris que, dans chaque fiecle, 
l’on a dû accorder à l'efprit de chaque nation. 




P i il j 
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chapitre VIII. 

De Pefprit jujie (a). 

P OUR porter, fur les idées & les opinions 
différentes des hommes, des jugements tou- 
jours juftes, il faudrpit être exempt de toutes les 
paffions qui corrompent notre jugement ; il fau- 
drait avoir habituellement préfentes à la mémoire 
les idées dont la connoiffance nous donnerait celle 
de toutes les vérités humaines : pour cet effet, il 
faudrait tout favoir. Perfonne ne fait tout : on 
n’a donc l’efprit jufte qu’à certains égards. 

Dans le genre dramatique, par exemple, l’un 
eft bon juge de l’harmonie des vers, de la pro- 
priété, de la force de l’expreffion, & enfin de 
toutes les beautés de ftyle ; mais il eft mauvais 
juge de lajurteflè du plan. L’autre, au con- 
traire, eft connoiffeur en cette derniere partie 
mais il n’eft frappé ni de cette jufteffe, ni de cet 
à propos, ni de cette force de fentiment d’où dé- 
pend la vérité ou la fauffeté des carafteres tragi- 
ques, & le premier mérite des pièces. Je dis le 
premier mérite, parce que l’utilité réelle & par 
conféquent la principale beauté de ce genre, con- 
lifte à peindre fidèlement les effets que produifent 
fur nous les paffions fortes. 

On n’a donc proprement de jufteffe d’efprit que 
dans les genres fur lefquels on a plus ou moins 
médité. 

(a) Dans un fcns étendu, cette forte d’efprit dans ce cha- 
l’etprit jufte feroit l’efprit uni- pitre : je prends ici ce mot dans 
verlel. 11 ne s’agit point de l’acception la plus commune. 
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On ne peut donc, fans confondre le génie & l’ef- 
prit étendu & profond avec l’efprit jufte, s’em- 
pêcher d’avouer que cette derniere forte d’efprit 
n’eft plus qu’un elprit faux, lorfqu’il s’agit de ces 
propofitions compliquées, où la vérité eft le réfultat 
d’un grand nombre de combinaifons, où, pour bien 
voir, il faut voir beaucoup •, & où la jufteffe de 
l’efprit dépend de fon étendue : aulîi n’entend-on 
communément par efprit jujie, que la forte d’efprit 
propre à tirer des conféquences juftes & quelque- 
fois neuves des opinions vraies ou fauffes qu’on lui 
préfente. 

‘ Conféquemment à cette définition, l’efprit jufte 
contribue peu à l’avancement de l’efprit humain : 
cependant il mérite quelque eftime. Celui qui, 
partant Ses principes ou des opinions admifes, en 
tire des conléquences toujours juftes & quelquefois 
neuves, eft un homme rare parmi le commun des 
hommes. Il eft même, en général, plus eftimé 
des gens médiocres, que ne le fera l’efprit fupérieur, 
qui, rappellant trop fouvent les hommes à l’examen 
des principes reçus, & les tranfportant dans des ré- 
gions inconnues, doit à la fois fatiguer leur parefle 
& blefler leur orgueil. 

Au refte, quelque juftes que foient les confe- 
quences qu’on tire, oü d’un fentiment, ou d’un 
principe, je dis que, loin d’obtenir le nom d’efprit 
jufte, l’on ne fera jamais cité que comme un fou, fi 
ce fentiment ou ce principe paroît ou ridicule ou 
fou. Un Indien vaporeux s’étoit imaginé que, s’il 
pifioit, il fubmergeroit tout le Bifnagar. En con- 
féquence, ce vertueux citoyen, préférant le falut de 
fa patrie au fien propre, retenoit toujours fon 
urine ; il étoit prêt à périr, lorfqu’un médecin, 
homme d’efprit, entre tout effrayé dans fa chambre : 
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Narfingue [b\ lui dit-il, ejl en feu ; ce n'ejl bientôt 
qu'un monceau de cendres : hâtez-vous de lâcher votre 
urine. A cts mots, le bon Indien piffe, raifonne 
jufte, & pafle pour fou .(7) 

Si de pareils hommes font généralement regardés 
comme foux, ce n’eft pas uniquement parce qu’ils 
appuient leur raifonnement fur des principes faux. 


(b) Capitale du Bifnagar. 
(r) Les efprits juftes pou- 
voient regarder l’ufage où l’on 
étoit autrefois de décider de 
la juftice ou de l’injuftice 
d’une caufe, par la voie des 
armes, comme un ufage très- 
bien établi. Il leur paroiffoit 
la conféquence jufte de ces 
deux propofttions : Rien n' ar- 
rive que far P ordre de Dieu, 
& Dieu ne peut pas permettre 
tinju/Uce. “ S’il s’élevoit une 
“ difpute fur la propriété 
“ d’un fonds, fur l’état d’une 
“ perfonne ; fi le droit n’étoit 
“ pas bien clair de part & 
«* d’autre, on prenoitdescham- 
“ pions pour l'éclaircir. L’em- 
“ pereur Othon vers l’an 968, 
" ayant confulté les Doôeurs 
“ pour favoir fi en ligne di- 
“ reéle la repréfentation de- 
“ voit avoir lieu, comme ils 
** étoient de differents avis, 
“ on nomma deux braves pour 
“ décider ce point de droit : 
“ l’avantage étant demeuré à 
“ celui qui foutcnoit la re- 
“ préfentation, l’empereur or- 
“ donna qu’elle eût lieu à l’a- 
venir.” Mémoire s de /' Aca- 
démie des infcriptions éff belles- 
lettres, tom. Xr. 

Je pourrais citer encore ici 


d’après les mémoires de l’Aca- 
démie des infcriptions, beau- 
coup d’autres exemples des 
différentes épreuves, nommées, 
dans ces temps d’ignorance, 
jugements de Dieu. Je me borne 
donc à l’épreuve par l’eau 
froide qui fe pratiquoit ainfi : 
“ Après quelque^ oraifons 
“ prononcées fu? le patient, 
“ on lui lioit la main droite 
f‘ avec le pied gauche, & la 
“ main gauche avec le pied 
“ droit, & dans cet état on le 
“ jettoit à l’eau ; s’il fur- 
“ nageoit, on le traitoit en cri, 
“ minel; s’il enfonçoit, il étoit 
déclaréinnocent.Surcepied- 
“ là, il devoit fe trouver peu 
“ de coupables, parce qu’un 
“ homme ne pouvant faire au- 
cun mouvement, & fon vo- 
!• lume étant fupérieur à un 
« égal volume d’eau, il doit 
“ néceffairement enfoncer. On 
“ n’ignoroit pas fans doute un 
“ principe de ftacique auffi 
“ fimple, d’une expérience fi 
“ commune ; mais la fimpli- 
“ cité de ces temps-là atten- 
“ doit toujours un miracle, 
« qu’ils ne croyoient pas que 
“ le ciel pût leur refufer 
“ pour leur faire connoître la 
“ vérité. Ibid. 
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niais fur des principes réputés tels. En effet, le 
théologien Chinois, qui prouve les neuf incarnati- 
ons de Wifthnou, & le mufulman qui, d’après l’al- 
coran, loutient que la terre eft portée fur les cornes 
d’un taureau, le fondent certainement fur des prin- 
cipes aufli ridicules que ceux de mon Indien ; ce- 
pendant l’un & l’autre feront, chacun en leur pays, 
cités comme des gens fenfés. Pourquoi le feront- 
ils ? C’eft qu’ils foutiennent des opinions qui font 
généralement reçues. En fait de vérités religieufes, 
la raifon eft fans force contre deux grands million- 
naires, l’Exemple & la Crainte. D’ailleurs, en tout 
pays, les préjugés des grands font la loi des petits. 
Ce Chinois Sc ce mufulman palferont donc pour 
fages, uniquement parce qu’ils font feus de la folie 
commune. Ce que je dis de la folie, je l’applique à 
la bêtife : celui-là feul eft cité comme bête qui n’eft 
pas bête de la bêtife commune. 

Certains villageois, dit- on, bâtiffent un pont : 
ils y gravent qette infeription : Le présent pont 
est ïait ici j d’autres veulent retirer un homme 
d’un puits dans lequel il étoit tombé, ils lui pafifent 
au cou un nœud coulant, & le retirent étranglé. 
Si les bêtifes de cette elpece doivent toujours ex- 
citer le rire, comment, dira-t-on, écouter lerieufe- 
ment les dogmes des bonzes, des brachmanes & des 
talapoins ? dogmes aufli abfurdes que l’infcription 
du pont. Comment peut-on, fans rire, voiries rois, 
Jes peuples, les miniftres, Si même les grands hom- 
mes, fe profterner quelquefois aux pieds des idoles, 
& montrer, pour des fables ridicules, la vénération la 
plus profonde ? Comment, en parcourant les voy- 
ages, n’eft-on pas étonné d’y voir l’exiftence des 
forciers & des magiciens auiïi généralement recon- 
nue que l’exiftence de Dieu, & paflèr, chez la plu- 
part des nations, pour aufli démontrée ? Par quelle 
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raifon enfin des abfurdités differentes, mais égale- 
ment ridicules, ne feraient- elles pas fur nous la 
même impreflion ? C’eft qu’on fe moque volon- 
tiers d’une bêtife dont on le croit exempt ; c’eft 
que perfonne ne répété, d’après le villageois, le prc- 
fent pont efi fait ici ; & qu’il n’en eft pas ainfi 
lorfqu’il s’agit d’une pieufe abfurdité. Perfonne ne 
fe croyant tout- à-fait à l’abri de l’ignorance qui 
la produit, on craint de rire de foi fous le nom 
d’autrui. 

Ce n’eft donc point, en général, à l’abfurdité 
d’un raifonnement, mais à l’abfurdité d’une certaine 
efpece de raifonnement, qu’on donne le nom dç > 
bêtife. On ne peut donc entendre par ce mot qu’une 
ignorance peu commune. Aulîi donne-t on quelque- 
fois le nom de bête à ceux même auxquels on ac- 
corde un grand génie. La fcience des chofes corn- 
munes eft la fcience des gens médiocres; & quelque- 
fois l’homme de génie eft, à cet égard, d’une 
ignorance grofîiere. Ardent à s’élancer jufqu’aux 
premiers principes de l’art ou de la fcience qu’il 
cultive, & content d’y faifir quelques-unes de ces 
vérités neuves, premières & générales, d’où dé- 
coulent une infinité de vérités fécond aires, il néglige 
toute autre efpece de connoiflànce. Sort-il du fen- 
tier lumineux que lui trace le génie? il tombe 
dans mille erreurs -, & Newton commente l 'Apocar 

htfi' 

Le génie éclaire quelques-uns des arpents de cette 
nuit immenfe qui environne les efprits médiocres ; 
mais il n’éclaire pas tout. Je compare l’homme de 
génie à la colomne qui marchoit devant les Hé- 
breux, & qui tantôt étoit obfcure, & tantôt lumi- 
neufe. Le grand homme, toujours fupérieur en 
un genre, manque néceflàirement d’efprit en beau- 
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coup d’autres ; à moins qu’on n’entende ici par tf- < 
prit l’aptitude à s’inftruire, que, peut-être, on peut 
regarder comme une connoiflance commencée. Le 
grand homme, par l’habitude de l’application, la 
méthode d’étudier, & la diftinétion qu’il eft à por- 
tée de faire entre une demi-connoilTance & une con- 
noiflfance entière, a certainement, à cet égard, un 
grand avantage fur le commun des hommes. Ces 
derniers n’ayant point contracté l’habitude de la 
méditation, & n’ayant rien fu profondément, fe 
croient toujours aflfez inflruits lorfqu’ils ont une 
connoiflance fuperficielle des chofes. L’ignorance 
& la fottife fe perfuadent aifément qu’elles favent 
tout : l’une & l’autre font toujours orgueillcufes. 
Le grand homme feul peut être modefte. 

Si je rétrécis l’empire du génie, & montre les 
bornes dans lefquelles la nature le force à fe ren- 
fermer, c’eft pour faire plus évidemment fentir que 
l’efprit jufte, déjà fort inférieur au génie, ne peut, 
comme on l’imagine, porter des jugements toujours 
vrais fur les divers objets du raifonnement. Un 
tel efprit eft impoflible. Le propre de l’efprit jufte 
eft de tirer des conféquences exaétes des opinions 
reçues : Or ces opinions font fauflës pour la plupart, 

& l’efprit jufte ne remonte jamais jufqu’à l’examen 
de ces opinions : l’efprit jufte n’eft donc, le plus 
fouvent, que l’art de raifonner méthodiquement 
faux. Peut-être cette forte d’efprit fuffit pour 
faire un bon juge ; mais jamais elle ne fait un 
grand homme. Quiconque en eft doué n’excelle 
ordinairement en aucun genre, & ne fe rend recom- 
mandable par aucun talent. Il obtient, dira-t-on, ' 
fouvent l’eftime des gens médiocres. J’en con- 
viens: mais leur eftime, en lui failànt conce- 

voir une trop haute idée de lui-même, devient pour 
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lui une fource d’erreurs -, erreurs auxquelles il eft ifîï-i 
poffible de l’arracher. Car enfin, fi le miroir, de 
tous les confeillers le confeiller le plus poli & le plus 
dilcret, n’apprend à perfonne à quel point il eft dif- 
forme, qui pourroit défabufer un homme de la trop 
haute opinion qu’il a conçue de lui-même, furtout 
lorfque cette opinion eft appuyée de l’eftime de la 
plupart de ceux qui l’environnent ? C’eft être en- 
core allez modefte que de ne s’eftimer que d'après 
l’éloge d’autrui. De-là cependant cette confiance de 
l’efprit jufte en fes propres lumières, & ce mépris 
pour les grands hommes, qu’il regarde fouvent 
comme des vifionnaires, comme des efprits fyftema- 
tiques & de mauvaifes têtes (d). O efprits juftes ! 
leur diroit-on, lorfque vous traitez de mauvaifes 
têtes ces grands hommes, qui du moins font fi fu- 
périeurs dans le genre où le public les admire ; 
quelle opinion penfez-vous que le public puiflè avoir 
de vous, dont l’efprit ne s’étend pas au-delà de 
quelques petites conféquences tirées d’un principe 
vrai ou faux, & dont la découverte eft peu impor- 
tante? Toujours en extafe devant votre petit mérite, 
vous n’êtes pas, direz-vous, fujets aux erreurs des 
hommes célébrés. Oui, fans doute -, parce qu’il 
faut ou courir ou du moins marcher pour tomber. 
Lorfque vous vantez entre vous la jufteflè de votre 
efprit, il me femble entendre des culs-de-jatte fê glo- 
rifier de ne point faire de faux pas. Votre conduite, 
ajouterez-vous, eft fouvent plus fage que celle des 
hommes de génie. Oui, parce que vous n’avez pas 
en vous ce principe de vie & de pafïions qui produit 
également les grands vices, les grandes vertus & les 

[J) Dire d’un homme qu’il voir, qu'il a plus d’efprit que 
a une mauvaife tête, .c'eft le nous, 
plus fouvent dire, fans le f$a- 
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grands talents. Mais, en êtes-vous plus recom- 
mandables ? Qu’importe au public la bonne ou 
mauvaife conduite d’un particulier ? Un homme de 
génie, eût-il des vices, eft encore plus eftimable que 
Vous. En effet, on fert fa patrie, ou par l’inno- 
cence de fes mœurs & les exemples de vertu qu’on 
y donne, ou par les lumières qu’on y répand. De 
ces deux maniérés de fervir fa patrie, la derniere, 
qui, fans contredit, appartient plus diredfement au 
génie, eft, en même temps, celle qui procure le 
plus d’avantages au public. Les exemples de vertu 
que donne un particulier ne font guere utiles qu’au 
petit nombre de ceux qui compofent fa fociété: au 
contraire, les lumières nouvelles, que ce même par- 
ticulier répandra fur les arts & les lciences, font des 
bienfaits pour l’univers. Il eft donc certain que 
l’homme de génie, fût-il d’une probité peu exaéte, 
aura toujours plus de droits que vous à la recon- 
noifTance publique. 

Les déclamations des efprits juftes contre les gens 
de génie doivent, fans doute, en impofer quelque 
temps à la multitude : rien de plus facile à trom- 
per. Si l’Efpagnol, à l’afpeét des lunettes que por- 
tent toujours fur le nez quelques-uns de fes doc- 
teurs, fe perfuade que ces dcxfteurs ont perdu leurs 
yeux à la leéture, & qu’ils font très-favants ; fi l’on 
prend tous les jours la vivacité du gefte pour celle 
de l’efprit, & la taciturnité pour profondeur ; il 
faut bien qu’on prenne aufîi la gravité ordinaire aux 
efprits juftes pour un effet de leur fageffe. Mais le 
preftige fe détruit, & l’on fe rappelle bientôt que la 
gravité, comme le dit mademoifelle de Scudery, 
n’eft qu’un fecret du corps pour cacher les défauts 
de l’elprit ( e ). Il n’y a donc proprement que ces 

(e) l.’âne, dit, à ce fujet, Montaigne, eft le plus férieux 
des animaux. 
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efpritsjuftes qui foient long-temps dupes de la gra- 
vité qu’ils affedent. Au refte, qu’ils fe croient 
fages, parce qu’ils font férieux ; qu’infpirés par 
l’orgueil & l’envie, lorfqu’ils décrient le génie, ils 
croient l’être par la juftice -, perfonne, à cet égard, 
n’échappe à l’erreur. Ces méprifes de fentiment 
font en tous genres fi générales & fi fréquentes, que 
je crois répondre au defir de mon ledeur, en confa- 
crant à cet examen quelques pages de cet ouvrage. 



CHAPITRE IX. 

1 Xléprife de fentiment. 

S EMBLABLE au trait de la lumière, qui fe 
compofe d’un faifceau de rayons, tout fenti- 
ment fe compofe d’une infinité de fentiments, qui 
concourent à produire telle volonté dans notre ame 
& telle adion dans notre corps. Peu d’hommes ont 
le prifme propre à décompofer ce faifceau de fenti- 
ments : en conféquence, l’on fe croit fouvent animé 
ou d’un fentiment unique, ou de fentiments diffé- 
rents de ceux qui nous meuvent. Voilà la caufe de 
tant de méprifes de fentiment, & pourquoi nous ig- 
norons prefque toujours les vrais motifs de nos 
adions. 

Pour faire mieux fentir combien il eft difficile 
d’échapper à ces méprifes de fentiment, je dois pré- 
fenter quelques-unes des erreurs où nous jette la pro- 
fonde ignorance de nous-mêmes. 

C H A P. 


Digitized by Google 



Discours IV. «4< 

A**»*»»»****»**»*##****** 

CHAPITRE X. 

Combien Ton eji fujet à fe méprendre fur les motifs 
qui nous déterminent. 

U N E mere idolâtre fon fils. Je l’aime, dira- 
t-elle, pour lui-même. Cependant, répon- 
dra-t-on, vous ne prenez aucun foin de fon éduca- 
tion, & vous ne doutez pas qu’une bonne éducation 
ne puiffe infiniment contribuer à fon bonheur : pour- 
quoi donc, fur ce fujet, ne confultez-vous point les 
gens d’efprit, & ne lifez vous aucun des ouvrages 
faits fur cette matière ? C’eft, répliquera- t-ellei 

i )arce qu’en ce genre, je crois en favoir autant que 
es auteurs & leurs ouvrages. Mais, d’où naît 
cette confiance en vos lumières ? Ne feroit-elle pas 
l’effet de votre indifférence ? Un defir vif nous in- 
fpire toujours une falutaire méfiance de nous-mêmes. 

A-t-on un procès confidérable ? on voit des procu- 
reurs, des avocats ; on en confulte un grand nombre, 
on lit fes faclums. Eft-on attaqué de ces maladies 
de langueur qui fans ceffe nous environnent des om- 
bres & des horreurs de la mort ? on voit des méde- 1 
cins, on recueille leurs avis, on lit des livres de «£ 

médecine, on devient foi-même un peu médecin. 

Telle eft la conduite de l’intérêt vif. Lorfqu’il 
s’agit de l’éducation des enfants, fi vous n’êtes point 
fufceptible du même intérêt, c’eft que vous ne les 
aimez point pour' eux- mêmes. Mais, ajoutera 
cette mere, quels feroient les motifs de ma tendreffe ? 

Parmi les peres & les meres, répondrai je, les uns 
Tom. II. Q 


Digitized by Google 



242 De l j EsprîtC 

font affrétés du fentiment de la poftéromanie ; dans 
leurs enfants, ils n’aiment proprement que leur 
nom : les autres font jaloux de commander ; &, 
dans leurs enfants, ils n’aiment que leurs efclaves. 
L’animal fe fépare de fes petits, lorfque leur foi- 
bleffe ne les tient plus dans fa dépendance ; & l’a- 
mour paternel s’éteint dans prefque tous les coeurs, 
lorfque les enfants ont, par leur âge ou leur état, 
atteint l’indépendance. Alors, dit le poète Saadi, 
le pere ne voit en eux que des héritiers avides : & 
c’eft la caufe, ajoute ce même poëce, de l’amour 
extrême de l’aïeul pour fes petits fils ; il les regarde 
comme les ennemis de fes ennemis. 

Il eft enfin des peres & des meres qui, dans leurs 
enfants, n’apperçoivent qu’un joujou & qu’une oc- 
cupation. La perte de ce joujou leur feroit infup- 
portable : mais leur affliction prouveroit-elle qu’ils 
aiment un enfant pour lui -même ? Tout le monde 
fait ce trait de la vie de M. de Lauzun : Il étoit à 
la baftîlle ; là, fans livres, fans occupation, en proie 
à l’ennui &c à l’horreur de la prifon, il s’avife d’ap- 
privoifer une araignée. C’étoit la feule confolation 
qui lui reftât dans fon malheur. Le gouver-r 
neur de la baftile, par une inhumanité com- 
mune aux hommes accoutumés à voir des 
malheureux ( a ), écrafe cette araignée. Le pri- 

fonnier en relient un chagrin cuiiânt ; il n’eft 


(a) L’habitude de voir des 
malheureux rend les hommes 
cruels & méchants. En vain 
difent-ils que, cruels à regret, 
c’eft le devoir qui leur impofe 
la néceflité d’être durs. Tout 
homme qui, pour l’intérêt de 


la juftice, peut, comme le 
bourreau, tuer de fang froid 
fon femblable, le maflacrcroit 
certainement pour fon intérêt 
perfonncl, s’il ne craignoit 1* 
potence. 
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j&oint de mere que la mort de fon fils affefte d’une 
douleur plus violente. Or, d’où vient cette con- 
formité de fentiments pour des objets fi différents ? 
C’eft que, dans la perte d’un enfant, comme dans 
la perte d’une araignée, l’on n’a fouvent à pleurer 
que l’ennui & le déiœuvrement où l’on tombe. Si 
les meres paroi fient en général plus fenfibles à la 
mort d’un enfant que ne le ferait un pere, diftraic 
parfes affaires, ou livré aux foins de l’ambition, ce 
n’eft pas que cette mere aime plus tendrement fon 
fils, mais c’eft qu’elle fait une perte plus difficile à 
remplacer. Les méprifes de fentiment font, en ce 
genre, très-fréquentes. On chérit rarement un en- 
fant pour lui-même. Cet amour paternel (Æ), dont 
tant de gens font parade & dont ils fe croient vive- 
ment affe&és, n’eft le plus fouvent en eux, qu’un 
effet ou du fentiment de la poftéromanie, ou de 


(b) Ce que je dis de l’amour 
paternel peut s’appliquer à cet 
amour métaphyfique, tant 
vanté dans nos anciens ro- 
mans. L’on eft, en ce genre, 
fujet à bien des méprifes de 
fentiment. Lorfqu’on ima- 
gine, par exemple, n’en vou- 
loir qu’à l’ame d’une femme, 
ce n’eft certainement qu’à fort 
Corps qu’on en veut ; & c'eft, 
à cet égard, pour fatisfaire & 
fes beloins & furtout fa curio- 
G té qu’on eft capable de tout. 
La preuve de cette vérité, 
c’eft ie peu de fenfibilité que la 
plupart des fpcétaicurs mar- 
quent au théâtre pour la ten- 
drefl'c de deux époux, lorfque 
ces mêmes fpeéûteurs font fi 
vivement émus de l’amour 


d’un jeune homme pour une 
jeune fille. Qui produiroit en 
eux cette différence de fenti- 
ment, fi ce ne font les fenti- 
ments différents qu’ils ont eux- 
mêmes éprouvés dans ces deux 
fituations ? La plupart d’en- 
tr’eux ont fentj que, fi l’on 
fait tout pour les faveurs de- 
firées, l’on fait peu pour les 
faveurs obtenues ; qu’en fait 
d’amour, la curiofitc une fois 
fatisfaite, l’on fe confole àifé- 
ment de la perte d’une ihti- 
delle, & qu’alors le malheur 
d’un amant eft très-fupporta- 
blc. D’où je conclus que 
l’amour ne peut jamais être 
qu'un defir déguifé de la 
jouiffance. 


Qjj 
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l’orgueil de commander, ou d’une crainte de rert-' 
nui & du défoeuvrement. 

Une pareille méprife de fentiment perfuade aux 
dévots fanatiques que c’eft à leur zele pour la reli- 
gion qu’ils doivent la haine qu’ils ont pour les phi- 
lofophes, & les perfécutions qu’ils excitent con- 
tr’eux. Mais, leur dit-on, ou l’opinion qui vous 
révolte dans l’ouvrage d’un phitofopheeft faufle, ou 
elle eft vraie. Dans le premier cas, vous pouvez, 
animés de cette vertu douce que fuppofe la religion, 
lui en prouver philofophiquement la fauffeté ; vous 
le devez même chrétiennement. Nous n’exigeons 
-point, dit S. Paul, une obéijfance aveugle ; nous en- 
feignons , nous prouvons , nous perfuadons. Dans le 
fécond cas, c’eft-à-dire, fi l’opinion de ce philofo- 
phe eft vraie, elle n’eft point alors contraire à la reli- 
gion : le croire, ferait un blafphéme. Deux véri- 
tés ne peuvent être contradictoires: & la vérité, 
dit M. l’abbé de Fleury, ne peutjamais nuire la vérité. 
Mais cette opinion, dira le dévot fanatique, ne pa- 
raît pas fe concilier avec les principes de la religion. 
Vous penfez donc, lui répliquera-t-on, que tout ce 
qui réfifte aux efforts de votre efprit, & ce que vous 
ne pouvez concilier avec les dogmes de votre reli- 
gion, eft réellement inconciliable avec ces même dog- 
mes ? Ne favez-vous pas que Galilée (e) fut indig- 


(c) Les perfécuteurs de Ga- 
lilée fe crurent, fans doute, 
animés du zele de la religion, 
& furent la dupe de cette 
croyance. J’avouerai cepen- 
dant que, s’ils s’étoient fcru- 
puleufement examinés, & 
qu’ils fe fuflènt demandé 
pourquoi l’églife fe réfervoit le 
droit de punir par l’affreux 
fupplice du feu les erreurs 


d’un homme, lorfque, faifant 
trouver au crime un afyle in- 
violable près des autels, elle 
fe déclaroit, pour ainfi dire, 
la proteélrice des afTafTins ? 
s’ils fe fuffent encore de- 
mandé pourquoi Cette même 
églife, par fa tolérance, fem- 
bloit favorifer les forfaits de 
ces peres qui mutilent fans pi- 
tié l’enfant que, dans les 
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nement traîné dans les priions de l'inquifition, pour 
avoir foutenu que le foleil étoit immobile au centre 
cju monde, que Ton fyilême fcandalifa d’abord les 
imbécilles, & leur parut abfolument contraire à ce 
texte de l’écriture, Arrête-toi , foleil? Cependant 


d’habiles théologiens ont 

temples, les concerts Sc fur le 
théâtre, ils dévouent au plaifir 
de quelque oreilles délicates ? 

& qu’enfin ils eufl'ent ap- 
perçu que le? eccléfialliques 
encourageoient eux-mêmes les 
peres dénaturés à ce crime, en 
permettant que ces victimes 
infortunées fulTent reçues Sc 
chèrement gagées dans les 
églifes : alors ils feroient né- 
ceflairement convenus que le 
zele de la religion n'étoit pas 
l’unique fentiment qui les ani 
moit. Ils auroient fend qu’ils 
ne faifoient du temple le re- 
fuge du crime, que pour con- 
ferver par ce moyen un plus 
grand crédit fur une infinité 
d’hommes, qui refpefteroient 
dans les moines les feuls pro- 
tecteurs qui puftent les fouf- 
traire à la rigueur des loix ; & 
qu’ils ne punilfoient, dans 
Galilée, la découverte d’un 
nouveau fyltême, que pour fe 
venger de l’injure involontaire 
que leur faifoit un grand 
homme, qui, peut-être, en 
éclairant l’humanité, en pa- 
roiffant plus inllruit que les ec- 
çiéfiaftiques, pouvoit dimi- 
nuer leur crédit fur le peuple. 

Q. 


depuis accordé les princi- 

II eft vrai que, même dans 
l'Italie, l’on ne fe rappelle 
qu’avec horreur le traitement 
que l’inquifition fit à ce philo- 
fophe. Je citerai, pour 
preuve de cette vérité, un 
morceau d’un poème du prê- 
tre Benedetto Menzini. Ce 
poème, imprimé 8c vendu 
publiquement à Florence, eft 
rapporté dans le Journal 
étranger. Le poète s’addrefle 
aux inquifiteurs qui condamnè- 
rent Galilée : “ C£uel étoit, leur 
“ dit-il, votre aveuglement, 
“ lorfque vous traînâtes in- 
“ dignement ce grand homme 
“ dans vos cachots? Eft-celà 
“ cet efprit pacifique que vous 
“ recommande le faint apôtre 
“ qui mourut eu exil à Pat- 
“ mos ? Non : vous fûtes 
“ toujours fourds à fes pré- 
“ cep tes. Perfécutons les fa- 
“ vants : telle eft votre maxi- 
“ me. Orgueilleux hu- 
“ mains, fous un extérieur 
« qui ne reipire que l’humi- 
“ lité, vous qui parlez d’un 
“ ton fi doux, 8c qui trem- 
“ pez vos mains dans le fang, 
“ quel démon funefte vous in- 
“ troduifit parmi nous ?” 
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pcs de Galil'e avec ceux de la religion. Qui vous 
afifure qu’un théologien, plus heureux ou plus 
éclairé que vous, ne lèvera pas la contradiélion que 
vous croyez appercevoir entre votre religion & 
l’opinion que vous condamnez ? Qui vous force, 

1 >ar une cenfure précipitée, d’expolèr, fi ce n’efE 
a religion, du moins fes miniftres, à la haine 
qu’excite la perfécution? Pourquoi, toujours em- 
pruntant le fecours de la force & de la terreur, 
vouloir impofer filence aux gens de génie, & priver 
l’humanité des lumières utiles qu’ils peuvent lui 
procurer ? 

Vous obéifiëz, dites-vous, à la religion. Mais 
elle vo s ordonne la méfiance de vous- mêmes & 
l’amour du prochain. Si vous n’agiffez pas con- 
formément à ces principes, ce n’ert donc pas l’efprit 
de Dieu qui vous anime (à). Mais, direz-vous, 
quelles font donc les divinités qui m’infpirent ? Là 
parefle & l’orgueil. C’cft la parefife, ennemie de 
toute contention d’efprit, qui vous révolte contre 
des opinions que vous ne pouvez, fans étude & 
fans quelque fatigue d’attention, lier aux principes 
reçus dans les écoles ; mais qui, philosophiquement 
démontrées, ne peuvent etre théologiquement 
faillies. 

C’efi: l’orgueil, ordinairement plus exalté dans le 
bigot que dans tout autre homme, qui lui fait dé- 
telter dans l’homme de génie le bienfaiteur de l’hu- 

(d) Si le même dévot fa- duites auffi contradiftoires 
natique, doux à la Chine & avec l'efpnt de l’évangile j 
crue! à Lilbonne, prêche dans & ne pas fentîr que, fous le 
les divers pays la tolérance ou nom de la religion, c’eft l’or- 
la perfécutior., félon qu’il y gueil de commander qui les 
cil plus ou moins pu i (Tant ; infpire ? 
comment concilier des con- 
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manité, & qui le fouleve contre des vérités dont la 
découverte l'humilie. 

C’eft donc cette même parefiè & ce même or- 
gueil qui, fe déguifant (e) à lès yeux fous l’appa- 
rence du zele (f) t en font le perfécuteur des hom- 
mes éclairés ; & qui, dans l’Italie, l’Efpagne & 
le Portugal, ont forgé les chaînes, bâti les cachots 
& dreffé les bûchers de l’inquifition. 

Au refte, ce même orgueil fi redoutable dans le 
dévot fanatique, & qui, dans toutes les religions, 
lui fait, au nom du Très-haut perfécuter les hom- 
mes de génie, arme quelquefois contr’eux les gens 
en place. 

A l’exemple de ces pharifiens qui traitoient de 
criminels ceux qui n’adoptoient point toutes leurs 
décifions, que de vizirs traitent d’ennemis de la na- 
tion ceux qui n’approuvent point aveuglément leur 
conduite ! Induits à cette erreur par une méprife 

(*) Si l’on en excepte la 
luxure, de tous les péchés le 
moins nuiiible à la humanité, 
mais qui confifte dans un aéle 
qu’il eft impofnble de fe diffi- 
muler à foi-même, on fe fait 
illulïon fur tout le refte. Tous 
les vices, à nos yeux, fe trans- 
forment en autant de vertus. 

L’on prend, en foi, le defir 
des grandeurs pour l’élévation 
dans l’ame, l’avarice pour 
économie, la médifance pour 
amour de la vérité, & l’humeur 
pour un zele louable. Audi 
la plupart de ces pallions s’al- 
lient-elles allez communé- 
ment avec la bigoterie. 

Qjiij 


(/) Ceux des théologiens 
qui croyoient les papes en droit 
de difpofer des trônes, s’ima- 
ginoient aufli être animés du 
pur zele de la religion. Ils 
n’appercevoient pas qu’un 
motif fecret d’ambition fe 
mêloit à la fainteté de leurs in- 
tentions ; que l’unique moyen 
de commander aux rois étoit 
de confacrer l’opinion qui 
donnoit au pape le droit de les 
dépofer pour cas d’héréfie. 
Or les eccélfiaftiques étant les 
feuls juges de l’héréfie, la cour 
de Rome, dit l'abbé de Lon- 
guerue, en faifoit trouver à 
fon gré dans tous les princes 
qui luidéplaifoient. 
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de fentiment commune à prefque tous les hommes, 
il n’tft point de vizir qui ne prenne Ton intérêt poué 
l’intérêt de la nation -, qui ne foutienne, fans le fâ- 
voir, qu’humilier fon orgueil, c’eft infulter au pu- 
blic ; & que blâmer fa conduite, avec quelque mé- 
nagement qu’cn le faflc, c’eft exciter le trouble dans 
l’état. Mais, lui diroit-on, vous vous trompez 
vous-même ; &, dans ce jugement, c’eft l’intérêt 
de votre orgueil, & non l’intérct gênerai, que vous 
confultez. Ignorez-vous qu’un citoyen, s’il eft 
vertueux, ne verra jamais avec indifférence les 
maux qu’occafionne une mauvaife adminiftration ? 
La légiflation, qui, de toutes les fciences, eft la 
plus utile, ne doit-elle pas, comme toute autre fci- 
ence, fe perfeétionner par les memes moyens ? C’eft: 
en éclairant les erreurs des Ariftote, des Averroès, 
des Avicenne & de tous les inventeurs dans les fci- 
ences & les arts, qu’on a perfectionné ces mêmes 
arts &£ ces mêmes fciences. Vouloir couvrir les 
fautes de l’adminiftration du voile du filtnce, c’eft 
donc s’oppofer aux progrès de la légiflation, & par 
conféquent au bonheur de l’humanité. C’eft ce 
même orgueil, mafqué à vos propres yeux du nom 
de bien public, qui vous fait avancer cet axiome, 
qu’une faute une fois commife, le divan doit tou- 
jours la foutenir, & que l’autorité ne doit point 
plier. Mais, vous répondra-t-on, fi le bien public 
eft l’objet que fe propofe tout prince & tout gou- 
vernement, doivent-ils employer l’autorité à fopte- 
pir une fottife ? L’axiome que vous établiflèz ne 
fignifie donc rien a tre chofe, finon : • J’ai donné 
mon avis ; je ne veux pas qu’en montrant au prince 
la nécefîité de changer de conduite, on lui prouve 
trop clairement que je l’ai mal confcillé. 
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Au refte, il eft peu d’hommes qui échappent 
aux illufions de cette efpece. Que de gens faux 
de bonne foi, faute de s’être examinés ! S'il en eft 
pour qui les autres ne foient, pour ainfi dire, que 
des corps diaphanes, & qui lilént également bien 
dans leur intérieur & dans l’intérieur d’autrui, 
le nombre en eft petit. Pour fe connoître, il faut 
s’obferver, faire une longue étude de foi-même. 
Les moraliftes font prefque les feuls intérelfés à cet 
examen, & la plupart des hommes s’ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d’emporte- 
ment contre les fingularités de quelques hommes d’ef- 
prit, que de gens ne fe croient uniquement animés 
que de l’efprit de juftice & de vérité ! Cependant, 
leur diroit-ori, pourquoi fe déchaîner avec tant de 
foreur contre un ridicule qui iouvent ne nuit à per- 
fonne ? Un homme joue le fingulier ? riez-en, à 
la bonne heure : c’eft même le parti que vous pren- 
drez avec un homme fans mérite. Pourquoi n’en 
ijferez vous pas de même avec un homme d’efprit ? 
C’eft que fa fingularité attire l’attention du public : 
or fon attention une fois fixée fur un homme de 
mérite, il s’en occupe, il vous oublie, & votre or- 
gueil en eft bleffé. Voilà quel eft en vous le prin- 
cipe fecret & du refpect que vous affrétez pour 
l’ufagé, & de votre haine pour le fingulier. 

Vous me direz peut-être : L’extraordinaire 

frappe ; il ajoute à la célébrité de l’homme d’efprit ; 
le mérite fimple & modefte en eft moins eftimé ; 
& c’eft une injufiiee dont je le venge, en décriant 
la fingularité. Mais l’envie, répondrai-je, ne vous 
fait-elle pas appercevoir l’affeéfation où l’affeétation 
n’eft pas ? En général, les hommes fupérieurs y 
font peu fujets ; un caraétere parefieux &c méditatif 
peut avoir de la fingularité, mais jamais il ne la 
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jouera. L’afiêétation de la fingularité eft donc 

très-rare. 

Pour foutenir le perfonnagede fingulier, de quelle 
activité faut-il être doué ? quelle connoiflance du 
monde faut-il avoir, & pour choifir prérifément un 
ridicule qui ne nous rende ni méprifables ni odieux 
aux autres hommes, & pour adapter ce ridicule à 
notre caractère & le proportionner à notre mérite ? 
Car enfin, ce n’cft qu avec une telle dofe de génie 
qu’il eft permis d’avoir un tel ridicule. A-t-on 
cette dofe ? il faut en convenir ; alors, loin de nous 
nuire, un ridicule nous fert. Lorfque Enée defeend 
aux enfers, pour adoucir le monftre qui veille à 
leurs portes, ce h-ros fe pourvoir, par le confeil de 
la fy bille, d’un gâteau qu’il jette dans la gueule du 
cerbere. Qui fait fi pour appaifer la haine de fes 
contemporains, le mérite ne doit pas aufli jetrer, 
dans la gueule de l’envie, le gâteau d’un ridicule ? 
La prudence l’exige, & même l’humanité l’or- 
donne. S’il naiftoit un homme parfait, il devrait 
toujours, par quelques grandes fottifes, adoucir la 
haine de fes concitoyens. 11 eft vrai qu’à cet égard 
on peut s’en fier à la nature, & qu’elle a pourvu 
chaque homme de la dofe de défauts fuffifante pour 
le rendre fupportable. 

Une preuve certaine que c’eft l’envie qui, fous le 
nom de juftice, fe déchaîne contre les ridicules des 
gens d’efprir, c’eft que toute fingularité ne nous blefle 
point en eux. Une fingularité grofliere & qui flatte, 
par exemple, la vanité de l’homme médiocre, en 
lui faifant appercevoir dans les gens de mérite des 
ridicules dont il eft exempt, en lui perfuadant que 
tous les gens d’efprit font fous, & que lui feul eft 
fage, eft une fingularité toujours très propre à leur 
concilier là bienveillance. Qii’un homme d’çfprit, 
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par exemple, s’habille d’une manière finguliere : 
la plupart des hommes, qui ne diftinguent point la 
fagefie de la folie, & ne la reconnoiflènt qu’à l’en- 
feigne d’une perruque plus ou moins longue, pren- 
dront cet homme pour un fou ; ils en riront, mais 
ils l’en aimeront davantage. En échange du plaifir 
qu’ils trouvent à s’en moquer, quelle célébrité ne 
lui donneront-ils pas ? On ne peut rire fouvent 
d’un homme fans en parler beaucoup. Or ce qui 
perdroit un lot, accroît la réputation d’un homme 
de mérite. On ne s’en moque pas fans avouer, & 
peut-être même fans exagérer fa fupériorité dans le 
genre où il fe diftingue. Far des déclamations ou- 
trées, l’envieux, à Ion inlù, contribue lui-même à 
la gloire des gens de mérite. Quelle reconnoiflance 
ne te dois-je pas ? lui diroit volontiers l’homme 
d’efprit ; que ta haine méfait d’amis! Le public ne 
p'cft pas long-temps mépris fur les motifs de ton 
aigreur : c’elt 1 éclat de ma réputation, & non ma 
fingularité, qui t’oft'enfe. Si tu l’ofois, tu jouerois, 
comme moi, le fingulier : mais tu fais qu’une fin- 
gularité affeétée elt une platitude dans un homme 
fans efprit : ton inftinét t’avertit, ou que tu n’as 
pas, ou du moins que le public ne t’accorde pas le 
mérite nécdfaire pour jouer le fingulier. Voilà 
quelle eft la vraie caule de ton horreur pour la fin- 
gularité (g). Tu relfembles à ces femmes contre- 


fg). C’cit à la même caufe 
qu’on doit attribuer l’amour que 
prefquc tous les fots croient 
afficher pour la probité, lors- 
qu’ils dh’ent: Nous fuyons 
les gens d’efprit; c’cft mau- 
vaife compagnie ; ce font des 
hommes dangereux. Mais, 
leur diroit on, l’églife, la cour, 


la magiftrature, la finance, ne 
fournillcnt pas moins d’hom- 
mes répréhenfiblcs que les a- 
cadéniies. La plupart des gens 
de lettres ne font pas même 
à portée de faire des friponne- 
ries. D’ailleurs le defir de 
l’eftime, que fuppofe toujours 
l’amour de l’étude, leur fert à 
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faites, qui, criant fans cefle à l’indécence contre tout 
habillement nouveau & propre à marquer la taille, 
ne s’apperçoivent point que c’eft à leur difformité 
qu’elles doivent leur refpeét pour les anciennes 

modes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce n’eft 
que dans les autres qu’on l’apperçoit. Je rappor- 
terai, à ce lujet, un fait affez piaffant, qui, dit-on, 
tft arrivé de nos jours. Le duc de Lorraine don- 
noit un grand repas à toute fa cour ; on avoit fervi le 
fouper dans un veftibule, & ce veftibule donnoit 
fur un parterre. Au milieu de fouper, une femme 
croit voir une araignée : la peur la faifit, elle pouffe 
un cri, quitte la table, fuit dans le jardin, & tombe 
fur un gazon. Au moment de fa chute, elle entend 
rouler quelqu’un à fes côtés i c’étoit le premier 
miniflre du duc : Ah ! monfieur, lui dit-elle, que 
vous me raiïurez! & que j’ai de grâces à vous 
rendre ! je craignois d’avoir fait une impertinence: 
Eh! madame , qui pourroit y tenir ? répond le mi- 
niftre : mais , dites-moi, (toit-elle bien grojfe ? Ah ! 
monfieur, elle étoit affreufe. Voloit-elle , ajouta-t-il, 
près de moi ? Que voulez-vous dire ? une araignée 
voler ? Eb quoi ! reprit-il, c'ejl pour une araignée 
que vous faites ce train-là ? Allez , madame , vous 
êtes une folle: je croy ois que c' étoit une cbauve-fouris. 


cet égard de préfervatif. Par- 
mi les gens de lettres, il en eft 
peu dont la probité ne foit 
conftatée par quelque afte de 
vertu. Mais, en les fuppofant 
même aufli fripons que lesfots, 
les qualités de l’efprit peuvent 
du moins compenfer en eux 
les vices du cœur ; mais le fot 


n’offre aucun dédommage- 
ment. Pourquoi donc fuir les 
gens d’efprit ? C’eft que leur 
préfence humilie, & qu’on 
prend en foi pour amour de 
la vertu ce qui n’eft qu’aver- 
fion pour les hommes fupéri- 
eurs. 
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Ce fait eft l’hiftoire de tous les hommes. On ne 
peut fupporter fon ridicule dans autrui ; on s’in- 
jurie réciproquement ; &, dans ce monde, ce n’eft 
jamais qu’une vanité qui fe moque de l’autre. Audi, 
d’après Salomon, eft-on toujours tenté de s’écrier : 
Tout eft vanité. C’eft à cette vanité que tiennent 
la plupart de nos méprifes de fentiment. Mais, 
comme c’eft furtout en matière de confeils que cette 
méprife eft plus facilement apperçue, après avoir 
expofé quelques-unes des erreurs où nous jette la 
profonde ignorance de nous-mêmes, il eft encore 
utile de montrer les erreurs où cette même igno- 
rance de nous-mêmes précipite quelquefois les 
autres. 
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CHAPITRE XL 
Des ccnfeils. 

T OUT homme qu’on confulte croit toujours 
l'es confeils di&és par l’amitié. Il le dit ; U 
plupart des gens le croient fur fa parole, & leur 
aveugle confiance ne les égare que trop fou vent. 
Il feroit cependant très facile de fe détromper fur 
ce point ; car enfin, on aime peu de gens, & l’on 
veut confeiller tout le monde. Où cette manie de 
confeiller prend-elle fa fource ? Dans notre vanité. 
La folie de prefque tout homme eft de fe croire fage, 
& beaucoup plus fage que fon voifin : tout ce qui 
le confirme dans cette opinion lui plaît. Qui nous 
confulte nous eft agréable : c’eft un aveu d’infério- 
rité qui nous flatte. D’ailleurs, que d’occafionsJ’in- 
térêt du confultant ne nous donne-t-il pas d’étaler 
nos maximes, nos idées, nos fentiments, de parler 
de nous, d’en parler beaucoup, & d’en parler en 
bien ? Aufli n’eft-il perfonne qui n’en profite. Plus 
occupés de l’intérêt de notre vanité que de l’intérêt 
du confultant, il nous quitte ordinairement, fans 
être inftruit ni éclairé ; & nos confeils n’ont été 
que notre panégyrique. C’eft donc, prefque tou- 
jours, la vanité qui confeille. Aufli veut-on cor- 
riger tout le monde. C’eft à ce fujet qu’un philo- 
fophe répondoit à un de ces confeillers emprefles : 
Comment me corrigerois-je de mes défauts , puifque tu 
-ne te corriges pas toi-même de T envie de corriger ? 
Si c’étoit, en effet, l’amitié feule qui donnât des 
confeils, cette pafîion, comme toute paflion vive. 
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nous édaireroit, nous feroit connoître quand & 
comment l’on doit confeiller. Dans le cas de l’ig- 
norance, nul doute, par exemple, qu’un confeil ne 
foit très- utile. Un avocat, un médecin, un phi- 
lofophe, un politique, peuvent, chacun en leur 
genre, donner d’excellents avis. Dans tout autre 
cas, le confeil eft inutile ; fouvent même il eft ridi- 
cule ; parce qu’en général c’eft toujours foi qu’on 
y propofe pour modèle. Qu’un ambitieux confulte 
un homme modéré, & lui propofe les vues & fes 
projets: Abandonnez -les, lui dira celui-ci ; ne vous 
expofez point à des dangers, à des chagrins fans 
nombre, & livrez-vous à des occupations douces. 
Peut-être, lui répliquera l’ambitieux, entre des paf- 
fions & des caraéteres differents, fi j’avois encore 
un choix à faire, peut-être me rendrois-je à votre 
avis : mais il s’agit, mes paffions données, mon 
caraétere formé, & mes habitudes prifes, d’en tirer 
le meilleur parti poflible pour mon bonheur. C’eft 
fur ce point que je vous confulte. En vain ajoute- 
roit-il que le caraétere une fois formé, il eft impof- 
fible d’en changer ; que les plaifirs d’un homme 
modéré feroient infipides pour un ambitieux ; & 
que le miniftre difgracié meurt d’ennui. Quelques 
raifons qu’il allégué, l’homme modéré lui répétera 
toujours: il ne faut pas être ambitieux. 11 me fem- 
ble entendre un médecin dire à fon malade : Mon- 
fteur , n'ayez pas la fièvre. Les vieillards tiendront 
le même langage. Qu’un jeune homme les confulte 
fur la conduite qu’il doit tenir : Fuyez, lui diront- 
ils, tout bal, tout fpeétacle, toute aflèmblée de 
femmes & tout amufement frivole ; occupez-vous 
tout entier de votre fortune •, imitez-nous. Mais, 
leur répliquera le jeune homme, je fuis encore très- 
fenfible au plaifir ; j’aime les femmes avec fureur: 
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comment y renoncer ? Vous Tentez qu’à mon âge 
ce plaifir eft un befoin. Quelque chofe qu’il dife, 
un vieillard ne comprendra jamais que la jouiffance 
d’une femme Toit fi néceffaire au bonheur d’un 
homme. Tout fentiment qu’on n’éprouve plus eft 
un fentiment dont on n’admet point i’exiftence. Le 
vieillard ne cherche plus le plaifir, le plaifir ne le 
cherche plus. Les objets qui l’occupoient dans 
fa jeunefle fe font infenfiblement éloignés de fes 
yeux. L’homme alors eft comparable au vaifîeau 
qui cingle en haute mer, qui perd infenfiblemenc 
de vue les objets qui l’attachoient au rivage, & 
qui lui-même difparoît bientôt à leurs yeux. Qui 
confidere l’ardeur avec laquelle chacun fe propofè 
pour modèle, croit voir des nageurs répandus fur 
un grand lac, & qui, emportés par des courants 
divers, lèvent la tête au-deflus de l’eau, & fe crient 
les uns aux autres : C’eft moi qu’il faut fuivre, & 
c’eft là qu’il faut aborder. Retenu lui-méme par 
des chaînes d’airain fur un rocher, d’où il contemple 
leur folie : Ne voyez-vous pas, dit le fage, qu’en- 
traînés par des courants contraires, vous ne pouvez 
aborder au même endroit ? Confeiller à un homme 
de dire ceci, de faire cela, c’eft ordinairement ne 
rien dire, finon : J’agirais de cette manière, je 
dirais telle chofe. AufTi ce mot de Moliere, Vous 
êtes orfèvre, monfieur JoJfe , appliqué à l’orgueil de 
fe donner pour exemple, cft-il bien plus général 
qu’on ne l’imagine. Il n’eft point de fot qui ne 
voulût diriger la conduite de l’homme du plus grand 
efpritf/*). Il me femble voir les chef des Natchèsf^j, 

(a) Qui n’eft point écuyer étudiée, on s’y croit très-fa- 
ne donne point de confeil fur vant, & en état de confeiller 
l’art de dompter les chevaux, tout le monde. 

Mais on n’eft point fi défiant (t) Peuples fauvages. 
en fait de morale : fans l'avoir 

qui. 
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tjui, tous les matins, au lever de l’aurôre, fort 
de fa cabane, & du doigt marque au foleil fon 
frere, la route qu’il doit tenir. 

Mais, dira-t-on, l’homme qu’on confulte peut 
fans doute fe faire illufion à lui-même, attribuer 
à l’amitié ce qui n’eft en lui que l’effet de fa va- 
jiité : mais, comment cette illufion paffe-t-elle 
jufqu’à celui qui confulte ? comment n’eft-il pas, 
à cet égard, éclairé par fon intérêt ? C’eft qu’ori 
croit volontiers que les autres prennent, à ce qui 
nous regarde, un intérêt que réellement ils n’y 
prennent point ; c’eft que la plupart des hommes 
font foibles, ne peuvent fe conduire eux- mêmes, 
ont befoin qu’on les décide - t & qu’il eft très-facile, 
comme l’obfervation le prouve, de communiquer 
à pareils hommes la haute opinion qu’on a de foi. 
Il n’en eft pas ainfi d’un efprit ferme. S’il con- 
fulte, c’eft qu’il ignore : il fait que, dans tout au- 
tre cas, & lorfqu’il s’agit de fon propre bonheur, 
c’eft uniquement à lui feul qu’il doit s’en rappor- 
ter. En effet, fi la bonté d’un confeil dépend alors 
d’une connoiffance exaéte du fentiment & du degré 
de fentiment dont un homme eft affeété, qui peut 
mieux fe confeiller que foi-même ? Si l’intérêt 
vif nous éclaire fur tous les objets de nos recher- 
ches, qui peut être plus éclairé que nous fur no- 
tre propre bonheur ? Qui fait fi, le caractère for- 
mé & les habitudes prifes, chacun ne fe conduit 
pas le mieux poffible, lors même qu’il paroît le 
plus fou ? Tout le monde fait cette réponfe d’un 
fameux oculifte : un payfan va le confulter ; il 
le trouve à table, buvant & mangeant bien : Que 
faire pour mes yeux ? lui dit le payfan. Vous ab- 
Jlenir duvitii reprend l’oculifte. Mais il me fenible t 
Tom. II. R 
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reprend le payfan en s’approchant de lui, que vot 
yeux ne font pas plus fains que les miens , & cependant 
vous buvez ? . . . Oui vraiment ; c'ejl que j'aime mieux 
boire que guérir. Que de gens dont le bonheur eft, 
comme celui de cet oculifte, attaché à des palli- 
ons qui doivent les plonger dans les plus grands 
malheurs ; & qui cependant, fi je l’ofe dire, fe- 
raient fous de vouloir être plus fages ! Il eft 
même des hommes, & l’expérience (c) ne l’a que 
trop démontré, qui font allez malheureufement 
nés pour ne pouvoir être heureux que par des 
aétions qui les mènent à la greve. Mais, répli- 
quera-t-on, il eft aufli des hommes qui, faute 
d’un fage confeil, tombent journellement dans les 
fautes les plus grolîieres : un bon confeil, fans 
doute, pourrait les leur faire éviter. Mais je dis 
qu’ils en commettraient de plus confidérables en- 
core, s’ils fe livraient indiftinélement aux confeils 
d’autrui. Qui les fuit aveuglément n’a qu’une 
conduite pleine d’inconféquences, ordinairement 
plus funefte que les excès même des pallions. 

En s’abandonnant à fon caraétere, on s’épargne, 
au moins, les efforts inutiles qu’on fait pour y ré- 
fifter. Quelque forte que foit la tempête, lorf- 
qu’on prend le vent arriéré, l’on foutient fans fa- 
tigue l’impétuofité des mers : mais, fi l’on veut 
lutter contre les vagues en prêtant le flanc à l’o- 
rage, l’on ne trouve partout qu’une mer rude & 
fatiguante. 

Des confeils inconfidérés ne nous précipitent que 
trop fouvent dans des abymes de malheurs. Aufli 
devroit-on fouvent le rapeller ce mot de Socrate : 

(r) Si, comme le dit Pafcal, il faut avouer que l’habitude du 
l’habitude eft une fécondé & crime une fois prife, on en. 
peut-être une première nature, commettra toute la vie. 
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Puijjat-je , difoit ce philofophe, toujours en garde contre 
mes maîtres (d mes amis, conserver toujours mon ame dans 
unefituaticn tranquille, id n’obéir jamais qu'à laraifon la 
meilleure des confeilleres ! Quiconque écoute la raifort 
eft non feulement fourd aux mauvais confeils, mais 
pefe encore à la balance du doute les confeils 
même de ces gens qui, refpeélables par leur âge, 
leurs dignités & leur mérite, mettent cependant 
trop d’importance à leurs occupations, &, comme 
le héros de Cervantes, ont un coin de folie auquel 
ils veulent tout ramener. Si les confeils font quel- 
quefois utiles, c’eft pour fe mettre en état de fe 
mieux confeiller foi-même: s’il eft prudent d’erl 
demander, ce n’eftqu’à ces gens fages ( d ) qui, con- 
noiflant la rareté èc le prix d’un bon confeil, en 
font & doivent toujours en être avares. En effet, 
pour en donner d’utiles, avec quel foin ne faut-il 
pas approfondir le caradere d’un homme ? Quelle 
connoilfance ne faut-il pas avoir de fes goûts, de 
fes inclinations, des fentiments qui l’animent, & 
du degré de fentiment dont il eft affèdé ? Quelle 
finefle enfin pour prefientir les fautes qu’il veut 
commettre avant que de s’en repentir, pour pré- 
voir les circonftances où la fortune doit le placer, 
& juger, en conféqaence, fi tel défaut, dont on 
voudroit le corriger, nè fe changera pas en vertu 


(JJ Chaque fiecle ne pro- 
duit peut-être que cinq ou fix 
hommes de cette efpece ; & 
cependant, en morale comme 
en médecine, on confultc la 
première bonne femme. On 
ne fe dit pas que la morale, 


comme toute autre fcience, de- 
mande beaucoup d’étude Se de 
médiation. Chacun croit la 
favoir, parce qu’il n’cfl point 
d'école publique pour l’appren- 
dre. j 
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dans les places où vraifemblablement il doit par- 
venir ? C’eft le tableau effrayant de ces difficultés 
qui rend l’homme fage fi réfervé fur l’article des 
confeils. Auffi n’eft-ce qu’à ceux qui n’en donnent 
point qu’il en faut toujours demander. Tout au- 
tre confeil doit être fufpeét. Mais eft-il quelque 
ligne auquel on puiffe reconnoître les confeils de 
l’homme fage ? Oui, fans doute, il en eft. Toutes 
les pallions ont un langage différent. On peut 
donc, par Pénoncé des confeils, reconnoître le 
motif qui les donne. Dans la plupart des hom- 
mes, c’eft, comme je l’ai dit plus haut, l’orgueil 
qui les diète ; & les confeils de l’orgueil, toujours 
humiliants, ne font prefque jamais luivis. L’or- 
gueil les donne, l’orgueil y réfifte. C’eft l’enclume 
qui repouffe le marteau. L’art de les faire goû- 
ter, qui, de tous. les arts, eft peut-être, chez les 
hommes, l’art le moins perfectionné, eft abfolument 
inconnu à l’orgueil. Il ne difcute point. Ses con- 
feils font des décifions, & fes décifions font la 
preuve de fon ignorance. On difpute fur ce 

qu’on fait, on tranche fur ce qu’on ignore. 
Mortels, diroit volontiers l’orgueilleux, écoutez- 
moi : fupérieur en efprit aux autres hommes, je 
parle, qu’ils exécutent & croient en mes lumiè- 
res : me répliquer, c’eft m’offenfer. Auffi, tou- 
jours plein d’un refpeét profond pour lui-même, 
qui réfifte à fes confeils eft un entêté auquel il 
faut des flatteurs & non des amis. Superbe, 
lui répondroit-on, fur qui doit tomber ce reproche, 
fi ce n’eft fur toi-même, qui t’emportes avec tant 
de violence contre ceux qui, par une déférence 
\ aveugle à tes décifions, ne flattent point ta pré- 
fomption ? Apprends que c’eft le vice de l’hu- 
meur qui te fauve du vicç de la flatterie. D’ail- 
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leurs, que veux-tu dire par cet amour pour la flat- 
terie, que tous les hommes fe reprochent réciproque- 
ment, & dont on accufe principalement les grands 
& les rois ? Chacun, fans doute, hait la louange, 
lorfqu’il la croit faufie : l’on n’aime donc les flat- 
teurs qu’en qualité d’admirateurs finceres. Sous 
ce titre, il eft impoflîble de ne les point aimer, 
parce que chacun fe croit louable & veut être loué. 
Qui dédaigne les éloges fouffre du moins qu’on 
le loue fur ce point. Lorfqu’on détefte le flatteur, 
c’eft qu’on le reconnoît pour tel. Dans la flat- 
terie, ce n’eft donc pas la louange, mais la fauf- 
feté qui choque. Si l’homme d’efprit paraît moins 
fenflble aux éloges, c’eft qu’il en apperçoit plus 
fouvent la fauflèté : mais qu’un flatteur adroit le 
loue, perfifte à le louer, & mêle quelques blâmes 
aux éloges qu’il lui donne, l’homme d’efprit en 
fera tôt ou tard la dupe. Depuis l’artifan jusqu’aux 
princes, tout aime la louange, &, par conféquent, 
îa flatterie adroite. Mais, dira-t-on, n’a-t-on pas 
vu des rois fupporter, avec reconnoiflance, les 
dures repréfentations d’un confeiller vertueux ? 
Oui, fans doute, mais ces princes étoient jaloux 
de leur gloire ; ils étoient amoureux du bien pu- 
blic ; leur caraétere les forçoit d’appeller à leur 
cour des hommes animés de cette même paflîon, 
c’eft-à-dire, des hommes qui ne leur donnaflènt 
que des confeils favorables aux peuples. Or, de 
pareils confeillers flattent un prince vertueux, du 
moins dans l’objet de fa paiïion, s’ils ne le 
flattent pas toujours dans les moyens qu’il 
prçnd pour la fatisfaire : une pareille liberté ne 
l’ofFenfc donc pas. Je dirai, de plus, qu’unç 
R iij 
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vérité dure peut quelquefois le flatter : ç’eft I4 
morfure d’une maîtrelfe. 

Qu’un homme s’approche d’un avare, & lui 
dife, Vous êtes un fot, vous placez mal votre 
argent, viola l’emploi plus utile que vous en pouvez 
faire ; loin d’être révolté d’une pareille franchife, 
l’avare en faura gré à fon auteur. En défapprou- 
vant la conduite de l’avare, on le flatte dans çe 
qu’il a de plus cher, c’eft-à-dire, dans l’objet de 
la paflion. Or, ce que je dis de l’avare peut s’appli- 
quer au roi vertueux. 

A l’égard d’un prince que n’animeroit point 
l’amour de la gloire ou du bien public, ce prince 
ne pourroit attirer à fa cour que des hommes 
qui, relativement à fes goûts, fes préjugés, fes 
vues, fes projets & fes plaifirs, pourroient l’éclai- 
rer lur l’objet de fes defirs : il ne feroit donc en- 
vironné que de ces hommes vicieux auxquels la 
vengeance publique donne le nom de flatteurs (e). 
Loin de lui fuiroient tous les gens vertueux. Exi- 
ger qu’il les raflèmblât près de fon trône, ce fe- 
roit lui demander l’impoflible, & vouloir un ef- 
fet fans caulc. Les tyrans & les grands princes 
doivent fe décider par le même motif fur le choix 
de leurs amis ; ils ne different que par la paflion 
dont ils font animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués ôç 
# 

(e) l a plupart des princes, torique ces hommes vertueux 
dit le pocte Saadj, font fi in- paroifl'ent à la cour. Aufii n’y 
differents aux bons confcils, ils font-ils appelles qu’à l’extré- 
ont fi rarement befoin d’amis mité, & dans Titillant cùcom- 
veitueux, que c’elt toujours un munément l'état eft fans ref- 
ligne de calamité publique, fource. 
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flattés : mais tous ne veulent pas l’être de la mê- 
me maniéré ; & c’eft uniquement en ce point 
qu’ils font différents entr’eux. L’orgueilleux n’eft 
point exempt de ce defir : quelle preuve plus 
forte que la hauteur avec laquelle il décide, & la 
foumiflion aveugle qu’il exige ? Il n’en eft pas 
ainfi de l’homme fage : fon amour-propre ne fe 
rnanifefte point d’une maniéré infultante ; s’il donne 
un confeil, il n’exige point qu’on le fuive. La 
faine raifon foupçonne toujours qu’elle n’a pas 
confidéré un objet fous toutes fes faces. Audi l’é- 
noncé de fes confeils eft-il toujours remarquable 
par quelqu’une de ces exprefiîons de doute, pro- 
pres à marquer la fituation de l’ame. Telles font 
ces phrafes : Je crois que vous devez vous conduire 
de telle maniéré ; tel ejl mon avis -, tels font les motifs 
fur lefquels je me fonde : mais n'adoptez rien fans exa- 
men, &c. C’eft à cette maniéré de confeiller qu’on 
reconnoît l’homme fage ; lui feul peut réufiîr 
auprès de l’homme d’efprit : &, s’il n’a pas tou- 
jours le même fuccès auprès des gens médiocres, 
c’eft que ces derniers, fouvent incertains, veulent 
qu’on les arrache à leur irréfolution & qu’on les 
décide ; ils s’en fient plus à la fottife qui tran- 
che d’un ton ferme, qu’à la fagelfe qui parle en 
héfitant. 

L’amitié, qui confeille, prend à peu près le 
ton de la fagcflè ; elle unit feulement l’exprefiion 
du fentiment à celle du doute. Réfifte-t-on à 
fes avis? va-t-on même jufqu’à les méprilèr? 
c’eft alors qu’elle fe fait mieux connoître, & 
qu’après avoir fait fes repréfentations, elle s’é- 
crie avec Pylade ; Allons, Seigneur, enlevons Her- 
tnione. 

Chaque pafllon a donc fes tours, fes exprefll- 
R iiij 
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ons & fa maniéré particulière de s’exprimer : auflî 
l’homme qui, par une analyfe exa&e des phrafes 
& des expreflïons dont fe fervent les differentes 
pallions, donneroit le figne auquel on peut les 
reconnoître, mériteroit fans doute infiniment de 
la reconnoifiance publique. C’eft alors qu’on 
pourroit dans le faifccau de fentiments qui produi- 
fênt chaque aéte de notre volonté, diftinguer du 
moins le fentiment qui domine en nous. Jufques- 
là les hommes s’ignoreront eux-mêmes, & tom- 
beront, en fait de fentiments, dans les erreurs les 
plus groflieres. 


« 
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CHAPITRE XII. 

Du ben fens. 

L A différence de l’efprit d’avec le bon fens efl 
dans la caufe differente qui les produit. L’un 
eft l’effet des pallions fortes, & l’autre de l’ab- 
fence de ces mêmes pallions. L’homme de bon 
fens ne tombe donc communément dans aucune 
de ces erreurs où nous entraînent les pallions * 
mais aufli ne reçoit-il aucun de ces coups de lu- 
mière qu’on ne doit qu’aux pallions vives. Dans 
le courant de la vie, & dans les cftofes où pour 
bien voir, il fuffit de voir d’un œil indifférent, 
Phomme de bon fens ne fe trompe point. S’agit- 
il de ces queftions un peu compliquées, où, pour 
appercevoir & démêler le vrai, il faut quelque 
effort & quelque fatigue d’attention ? l’homme de 
bon fens eft aveugle : privé de pallions, il fe 
trouve, en même-temps, privé de ce courage, de 
cette activité d’ame & de cette attention continue 
qui feules pourroient l’éclairer. Le bon fens ne 
fuppofe donc aucune invention, ni par conlequent 
aucun efprit : & c’eft, fi je l’ofe dire, où le bon 
fens finit que l’efprit commence (a). 

Il ne faut cependant point en conclure que le 
bon fens foit fi commun. Les hommes fans paf- 
fions font rares. L’efprit jufte, qui, de toutes 
les fortes d’efprit, eft fans contredit l’efpece la plus 
voifine du bon fens, n’eft pas lui-même exempt 

(a) On voit que je diftin- l’on confond quelquefois dans 
gue ici Ytfprit du boni Jcns, que l’ufage ordinaire. 
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«Je pallions. D’ailleurs, les fots n’en font pas 
moins fufceptibles que l’homme d’efprit. Si tous 
prétendent au bon fens, & meme s’en donnent le 
titre, on ne les en croit pas fur leur parole. C’eft 
M. Diafoirus qui dit : Je jugeai, par la pefanteur 
d'imagination de mon fis , qu’il aurait un bon jugement 
à venir. On manque toujours de bon fens, lorfqu’à 
cet égard, l’on n’a que fon défaut d’efprit pour 
appuyer fes prétentions. 

Le corps politique eft-il fain ? les gens de bon 
fens peuvent être appelles aux grandes places, & 
les remplir dignement. L’état eft-il attaqué de 
quelque maladie ? ces mêmes gens de bon fens 
deviennent alors très-dangereux. La médiocrité 
cor.ferve les chofes dans l’état où elle les trouve. 
Ils lailfent toi* aller comme il va. I,eur filence 
dérobe les progrès du mal, & s’oppofe aux re- 
medes efficaces qu’on y pourroit apporter. Ils ne 
déclarent ordinairement la maladie qu’au moment 
qu’elle eft incurable. A l’égard de ces places fê- 
condaircs où l’on n’eft point chargé d’imaginer, 
mais d’exécuter ponctuellement, ils y font ordi- 
nairement très-propres. Les feules fautes qu’ils y 
commettent font de ces fautes d’ignorance, qui, 
dans les petites places, font prefque toujours de 
peu d’importance. Quant à leur conduite par- 
ticulière, elle n’eft point habile, mais elle eft 
toujours raifonnable. L’abfence de pallions, 
en interceptant toutes les lumières dont les paf- 
fions font la fource, leur fait en même temps 
éviter toutes les erreurs pù les pallions préci- 
pitent. Les gens fenfés font en général plus 
heureux que les hommes livrés à des pallions 
fortes : cependant l’indifférence des premiers les 
rend moins heureux que l’homme doux, & qui, 
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né fenfible, a, par l’âge & les réflexions, afFoibli 
en lui cette fenfibilité. Il lui telle un cœur; & 
ce cœur s’ouvre encore aux foiblefiës des autres ; 
fa fenfibilité fe ranime avec eux ; il jouit enfin 
du plaifir d’être fenfible fans en être moin heu- 
reux. Aufli, plus aimable aux yeux de tous, 
eft-il plus aimé de fes concitoyens, qui lui favent 
gré de fes foibleflès. 

Quelque rare que foit le bon fens, les avantages 
qu’il procure ne lont que perfonnels ; ils ne s’éten- 
dent point fur l’humanité. L’homme de bon fens ne 
peut donc prétendre à la reconnoiflance publique, 
ni par conlequent à la gloire. Mais la prudence, 
dira-t-on, qui marche à la fuite du bon fens, eft 
pne vertu que toutes les nations ont intérêt d’ho- 
norer. Cette prudence, répondrai-je, fl vantée & 
quelquefois fl utile aux particuliers, n’eft pas pour 
tout un peuple une vertu fi defirable qu’on l’ima- 
gine. De tous les dons que le ciel peut verfer fur 
une nation, le don, de tous, le plus funefte feroit, 
fans contredit, la prudence, fi le ciel la rendoit 
commune à tous les citoyens. Qu’eft-ce en effet 
que l’homme prudent ? celui qui conferve, des 
maux éloignés, une image afiez vive, pour qu’elle 
balance en lui la préfence d’un plaifir qui lui fe- 
roit funefte. Or fuppofons que la prudence def- 
cende fur toutes les têtes qui compofent une na- 
tion : où trouver alors des hommes qui, pour cinq 
fols par jour, affrontent, dans les combats, la 
mort, les fatigues ou les maladies ? Quelle fem- 
me fe prélenteroit à l’autel de l’hymen, s’expo- 
feroit au malaife d’une groflefle, aux dangers d’un 
accouchement, à l’humeur, aux contradiétions 
d’un mari, aux chagrins enfin qu’occafionnent 
]a mort ou la mauvaife conduite des enfants ? 
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Quel homme, confisquent aux principes de fa re- 
ligion, ne mépriferoit pas l’exiftence fugitive des 
plaifirs d’ici bas ; &, tout entier au foin de fon 
îalut, ne chcrcheroit pas, dans une vie plus auf- 
tere, le moyen d’accroître la félicité promife à la 
fainteté ? Quel homme ne choifiroit pas, en con- 
féquence, l’état le plus parfait, celui dans lequel 
fon falut feroit le moins expofé -, ne préféreroit pas 
la palme de la virginité aux myrthes de l’amour, 
& n’iroit pas enfin s’enfevelir dans un monaftere 
(b) ? C’eft donc à l’inconlcquence que la pofté- 
rité devra fon exiftence. C’eft la prélence du plai- 
fir, fa vue toute puifîànte, qui brave les malheurs 
éloignés, anéantit la prévoyance. C’eft donc à 
l’imprudence & à la folie que le ciel attache la 
confervation des empires &c la durée du monde. 
Il paroît donc qu’au moins dans la conftitution 
aéhielle de la plupart des gouvernements, la pru- 
dence n’eft defirable que dans un très-petit nombre 
de citoyens -, que la raifon, fynonyme du mot de 
bon fens & vantée par tant de gens, ne mérite que 
peu d’eftime j que la fagefie qu’on lui fuppofe 
tient à fon inaélion ; & que fen infaillibilité appa- 
rente n’eft le plus fouvent qu’une apathie. J’a- 
vouerai cependant que le titre d’homme de bon 
fens, ufurpé par une infinité de gens, ne leur 
appartient certainement pas. 

Si l’on dit de prefque tous les fots qu’ils font 
gens de bon fens, il en eft, à cet égard, des fots 
comme des filles laides qu’on cite toujours comme 


fl) Lorfqu’il s’agifloit à la 
Chine de lavoir fi l’on permet- 
troit auxmifiionaires de prêcher 
librement la religion chrétienne, 
on dit que les lettrés, dîemblcs 


à ce fujet, n’y virent point de 
danger. Ils ne prévoyoient pas, 
difoicnt ils, qu’une religion où 
le célibat étoit l’état le plus par- 
fait fût s’étendre beaucoup. 
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bonnes. On vante volontiers le mérite de ceux 
qui n’en ont point : on les préfente fous le côté 
le plus avantageux, & les hommes fupérieurs 
fous le côté le plus défavorable. Que de gens 
prodiguent en conféquence les plus grands éloges 
au bon fens qu’ils placent & doivent réellement 
placer au deffus de l’efprit ? En effet, chacun vou- 
lant s’eftimer préférablement aux autres, & les gens 
médiocres fe fentant plus près du bon fens que de 
l’efprit, ils doivent faire peu de cas de celui-ci, 
le regarder comme un don futile : & de-là cette 
phrafe tant répétée par les gens médiocres : Bon 
fens vaut mieux qu'efprit & que génie : phrafe 
par laquelle chacun d’eux veut infinuer qu’au 
fond il a plus d’efprit qu’aucun de nos hommes cé- 
lébrés. 
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CHAPITRE XIII. 

EJPrit de conduite. 

L ’OBJET commun du defir des hommes, c’eft 
le bonheur -, & l’efpric de conduite de devrait 
être, en conféquence, que l’art de fe rendre heureux. 
Peut-être s’en feroit-on formé cette idée, fi le bon- 
heur n’avoit prefque toujours paru moins un don de 
l’eiprit, qu’un effet de la fageffe & de la modération 
de notre caraélere & de nos defirs. Prefque tous 
les hommes, fatigués par la tourmente des pallions, 
ou languiffants dans le calme de l’ennui, font com- 
parables, les premiers au vaiffeau battu par les 
tempêtes du nord, & les féconds au vaiffeau que le 
calme arrête au milieu des mers de la zone torride. 
A fon fecours, l’un appelle le calme, & l’autre les 
aquilons. Pour naviguer heureufement, il faut être 
pouffé par un vent toujours égal. Mais tout ce 
que je pourrais dire à cet égard fur le bonheur, 
n’auroit aucun rapport au fujet que je traite. 

On n’a julqu’à préfent entendu par efprit de con- 
duite que la forte d’efprit propre à guider aux divers 
objets de fortune qu’on fe propofe. 

Dans une république telle que la république Ro- 
maine, & dans tout gouvernement où le peuple eft 
le diftributeur des grâces, où les honneurs font le 
prix du mérite, l’efprit de conduite n’eft autre chofe 
que le génie même & le grand talent. 11 n’en eft 
pas ainfi dans les gouvernements où les grâces font 
dans la main de quelques hommes dont la gran- 
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deur eft indépendante du bonheur public : dans ces 
pays, l’efprit de conduite n’eft que l’art de fe 
rendre utile ou agréable aux difpenfateurs des grâces; 
& c’eft moins à Ton elprir qu’à Ton caradere qu’on 
doit communément cet avantage. La difpolition 
la plus favorable & le don le plus nécefiaire pour 
réuflir auprès des grands, eft un caradere pliable à 
toute forte de caraderes & de circonftances. Lût- 
on dépourvu d’elprit, un tel caradere, aidé d’une 
pofition favorable, fuffit pour faire fortune. Mais, 
dira-t-on, rien de plus commun que de pareils ca- 
raderes : il n’eft donc perl'onne qui ne puiffe faire 
fortune & fe concilier la bienveillance d’un grand, 
en fe faifant ou le miniftre de fes plaifirs ou (on ef- 
pion. Audi le hazard a-t-il grande part à la for- 
tune des hommes. C’eft le hazard qui nous fait 
pere, époux, ami de la beauté qu’on offre & qui 
plaît à font protedeur ; c’eft le hazard qui nous 
place chez un grand, au moment qu’il lui faut un 
efpion. Quiconque eft fans honneur & fans humeur , 
difoit M. le duc d’Orléans régent, eft un courtifan 
parfait. Conféquemment à cette définition, il faut 
convenir que le parfait en ce genre n’eft rare qu'à 
l’égard de l’humeur. 

Mais, fi les grandes fortunes font en général l’œu- 
vre du hazard, & fi l’homme n’y contribue qu’en 
fë prêtant aux baflèfiès & aux friponneries prcfque 
toujours néceffaires pour y parvenir, il faut cepen- 
dant avouer que l’efprit a quelquefois part à notre 
élévation. Le premier, par exemple, qui, par 
l’importunité, s’eft fait un protedeur ; celui qui, 
profitant de l’humeur hautaine d’un homme en 
place, s’eft attiré de ces propos brufques qui dcf- 
honorent celui qui les prononce & le forcent à de- 
venir le protedeur de l’offcnfé ; celui-là, dis-je, a 
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porte de l’invention & de l’efprit dans fa conduite* 
il en eft de même du premier qui s’eft apperçii 
qu’il pouvoir, dans la maifon des gens en place, fè 
créer la charge de plaftron des plaifanteries, & ven- 
dre aux grands à tel prix le droit de le méprifer 
& de s’en moquer. 

Quiconque lé fert ainfi de la vanité d’autrui pour 
arriver à fes fins, eft doué de l’efprit de conduite* 
L’homme adroit en ce genre marche conftamment 
à fon intérêt, mais toujours fous l’abri de l’intérêt 
d’autrui. Il eft très-habile, s’il prend, pour arriver 
au but qu’il fe propofe, une route qui femble l’en 
écarter. C’eft le moyen d’endormir la jaloufie de 
fes rivaux, qui ne lé réveillent qu’au moment qu’ils 
ne peuvent mettre d’obftacle à fes projets. Que 
de gens d’efprit, en conféquence, ont joué la folie, 
fe font donné des ridicules, ont affedé la plus grande 
médiocrité devant des fupérieurs, hélas ! trop fa- 
ciles à tromper par les gens vils dont le caradere le 
prête à cette bafTefle ! Que d’hommes cependant 
font, en conféquence, parvenus à la plus haute for- 
tune, & dévoient réellement y parvenir ! En effet, 
tous ceux que n’anime point un amour extrême 
pour la gloire, ne peuvent, en fait de mérite, ja- 
mais aimer que leurs inférieurs. Ce goût prend fa 
l'ource dans une vanité commune à tous les hom- 
mes. Chacun veut être loué ; or, de toutes les 
louanges, la plus flatteufe, fans contredit, eft celle 
qui nous prouve le plus évidemment notre excel- 
lence. Quelle reconnoiftance ne doit-on pas à ceux 
qui nous découvrent les défauts qui, fans nous être 
nuifibles, nous affurent de notre fupériorité ! De 
toutes les flatteries, cette flatterie eft la plus adroite. 
A la cour même d’Alexandre, il étoit dangereux 
de paroître trop grand homme. Mon fis, jais -toi 

petit 
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petit devant Alexandre, difoit Parmenion à Philotas : 
ménage lui quelquefois le plaifir de te reprendre ; £i? 
fouviens-toi que c'eft à ton infériorité apparente que tu. 
devras fon amitié. Que d’Alexandres, en ce monde, 
portent une haine fecrete aux talents fupérieurs (a) ! 
.L’homme médiocre eft l’homme aimé. MonJieur , 
difoit un pere à fon fils, vous rêuffjfez dans le monde , 
ü vous vous croyez un grand mérite. Pour humilier 
votre orgueil , fâchez à quelles qualités vous devez 
ces fuccès : vous êtes né fans vices , fans vertus , 
fans caraftere ; vos lumières font courtes , votre 
efprit efi borné ; que de droits , 0 mon fis, vous avez 
à la bienveillance des hommes ! 

Au refte, quelque avantage que procure la mé~ 
diocrité, & quelque accès qu’elle ouvre à la fortune, 
l’efprit, comme je l’ai dit plus haur, a quelquefois 
part à notre élévation : pourquoi donc le public 
n’a-t-il aucune eftime pour cette forte d’elprit ? 
C’eft, répondrai-je, parce qu’il ignore le détail des 
manœuvres dont fe fert l’intrigant, & ne peur, 
prefque jamais, favoir fi fon élévation eft l’effet, ou 
de ce qu’on appelle l’efprit de conduite, ou du pur 
hazard. D’ailleurs, le nombre des idées nécelïaires 
pour faire fortune n’eft point immenfe. Mais, 
dira-t-on, pour duper les hommes, quelle connoif- 
fance ne faut-il pas en avoir? L’intrigant, répon- 
drai-je, connoît perfaitement l’homme dont il a be- 
foin, mais ne connoît point les hommes. Entre 

fa) Tout le monde fait ce lui dit. Le courtifan ne lui 
trait d’on courtifan d’Emma- répond que par une profonde 
nuel de Portugal. Il eft révérence, & court prendre 
chargé de faire une dépêche: congé du meilleur de les amis: 

le prince en compofe une fur II ny a plus rien à faire pour 
le même fujet, compare les moi à la cour, lui dit-il ; le roi 
dépêches, trouve celle du fait que fai plus f efprit que lui, 
courtifaus la meilleure ; il le 
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l’homme d’intrigue & le philofophe, on trouve, à 
cet égard, la même différence qu’entre le courrier 
& le géographe. Le premier fait peut-être mieux 
que M. Danville le fentier le plus court pour gagner 
Verfailles ; mais il ne connoit certainement pas la 
furface du globe comme ce géographe. Qu’un 
intrigant habile ait à parler en public, qu’on le tranf- 
porte dans une affemblée de peuple ; il y fera aufli 
gauche, aufli déplacé, aufli filentieux, que le feroic 
auprès des grands le génie fupérieur qui, jaloux de 
connoître l’homme de tous les fiecles & de tous 
les pays, dédaigne la connoiflance d’un certain hom- 
me en particulier. L’intrigant ne connoît donc 
point les hommes ; & cette connoiflance lui feroit 
inutile. Son objet n’eft point de plaire au public, 
mais à quelques gens puiflants, & fouvent bornés ; 
trop d’efprit nuiroit à ce deflein. Pour plaire aux 
gens médiocres, il faut, en général, fe prêter aux 
erreurs communes, fe conformer aux ufages, & ref- 
fembler à tout le monde. L’efprit élevé ne peut 
s’abaiffer jufques-là. 11 aime mieux être la digue 
qui s’oppofe au torrent, dût- il en être renverfé, que 
le rameaux léger qui flotte au gré des eaux. D’ail- 
leurs, l’homme éclairé, avec quelque adreflè qu’il 
fe mafque, ne reflemble jamais fi exactement à un 
fot qu’un fot fe reflemble à lui-même. On eft bien 
plus sûr de foi, lorfqu’on prend, que lorfqu’on feint 
de prendre des erreurs pour des vérités. 

Le nombre d’idées que fuppofe l’efprit de con- 
duite n’a donc que peu d’étendue : mais, en exi- 
geât-il davantage, je dis que le public n’auroit en- 
core aucune forte d’eftime pour cette forte d’efprit. 
L’intrigant fe fait le centre de la nature ; c’eft à fon 
intérêt feul qu’il rapporte tout -, il ne fait rien pour 
le bien public : s’il parvient aux grandes places, il 
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y jouit de la confidération toujours attachée au pou- 
voir & furtout à la crainte qu’il infpire ; mais il ne 
peut jamais atteindre à la réputation, qu’on . doit 
regarder comme un don de la reconnoi fiance géné- 
rale. J’ajouterai meme que l’efprit qui le fait par- 
venir femble tout-à-coup l’abandonner lorfqu’il eft 
parvenu. 11 ne s’élève aux grandes places que pour 
s’y délhonorer -, parce qu’en effet l’efprit d’intrigue, 
néceflaire pour y parvenir, n’a rien de commun 
avec l’efprit d’étendue, de force & de profondeur 
néceffaire pour les remplir dignement. D’ailleurs, 
l’efprit de conduite he s’allie qu’avec une certaine 
baffefie de caraffere, qui rend encore l’intrigant mé- 
prifable aux yeux du public. 

Ce n’eft pas qu’on ne puiffe, à beaucoup d’in- 
trigue, unir beaucoup d’élévation d’ame. Qu’à 
l’exemple de Cromwel, un homme veuille monter 
au trône : la puiffance, l’éclat de la couronne, Sr 
les plaifirs attachés à l’empire, peuvent fans doute 
à fes yeux ennoblir la baffefie de fes menées, puif- 
qu’ils effacent déjà l’horreur de fes crimes aux yeux 
de la poftérité qui le place au rang des plus grands 
hommes : mais que, par une infinité d’intrigues, 
un homme cherche à s’élever à ces petits poftes 
qui ne peuvent jamais lui mériter, s’il eft cité dans 
r hiftoire, que le nom de coquin ou de friponnean, 
je dis qu’un pareil homme fe rend méprifable, non 
feulement aux yeux des gens honnêtes, mais encore 
à ceux des gens éclairés. 11 faut être un petit 
homme pour defirer de petites chofes. Quiconque 
le trouve au dcfliis des befoins, fans être, par fon 
état, porté aux premiers poftes, ne peut avoir d’au- 
tre befoin que celui de la gloire, & n’a d’autre 
parti à prendre, s’il eft homme d’efprit, que de h 
montrer toujours vertueux. 
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L’intrigant doit donc renoncer à l’eftime publi- 
que. Mais, dira-t-on, il en eft bien dédommagé 
par le bonheur attaché à la grande fortune. L’on fe 
trompe, répondrai-je, fi l’on le croit heureux. Le 
bonheur n’eft point l’appanage des grandes places ; 
il dépend uniquement de l’accord heureux de notre 
caraétere avec l’état & les circonftances dans lef- 
quelles la fortune nous place. Il en eft des hommes 
comme des nations ; les plus heureufes ne font pas 
toujours celles qui jouent le plus grand rôle dans 
l’univers. Quelle nation plusiortunée que la na- 
tion Suifie ! A l’exemple de ce peuple fage, l’heu- 
reux ne bouleverfe point le monde par fes intrigues ; 
content de lui, il s’occupe peu des autres; il ne le 
trouve point fur la route de l’ambitieux ; l’étude 
remplit une partie de fes journées -, il vit peut con- 
nu, & c’eft l’obfcurité de l'on bonheur qui feul en 
fait la sûreté. Il n’en eft pas ainfi de l’intrigant : 
on lui vend cher les titres dont on le décore. Que 
n’exige point un proteéleur ? Le facrifice perpétuel 
de la volonté des petits eft le feul hommage qui le 
flatte. Semblable à Saturne, à Moloch, à Teu- 
tates, s’il l’ofoit, il ne voudrait être honoré que par 
des facrifices humains. La peine qu’endure le pro- 
tégé eft un fpeélacle agréable au proteéteur ; ce 
Ipeélacle l’avertit de fa puifiance ; il en conçoit une 
plus haute idée de lui-même. Aufii n’eft-ce qu’à 
des attitudes gênantes que la plupart des nations 
ont attaché le figne du refpeét. Quiconque veut, 

S ar l’intrigue, s’ouvrir le chemin de Ja fortune, doit 
onc fe dévouer aux humiliations. Toujours in- 
quiet, il ne peut d’abord appercevoir le bonheur 
que dans la perfpeélive d’un avenir incertain ; & 
c’eft de l’cfpérance, ce rêve confolateur des hom- 
mes éveillés & malheureux, dont il peut attendre 
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l a fécilité. Lorfqu’il eft parvenu, il a donc efluyé 

mille dégoûts. C’eft pour s’en venger, qu’ordi- 
nairement dur & cruel envers les malheureux, il 
leur refufe fan afiiftance, leur fait un tore de leur 
mifere, la leur reproche, & croit, par ce reproche, 
faire regarder fon inhumanité comme une juftice, & 
fa fortune comme un mérite. 11 ne jouit point, à 
la vérité, du plaifir deperfuader. Comment s’afiu- 
rer que la fortune d’un homme eft l’effet de cette 
efpece d’efprit que l’on nomme efprit de conduite, 
furtout dans ces pays entièrement defporiques, où, 
du plus vil efclave, on fait un vizir ; où les for- 
tunes dépendent de la volonté du prince & d’un 
caprice momentané dont lui-même n’apperçoit pas 
toujours la caufe? Les motifs qui, dans ces cas, 
déterminent les fultans, 'font prefque toujours ca- 
chés; les hiftoriens ne rapportent que les motifs ap- 
parents, ils ignorent les véritables; & c’eft, à cet 
égard, qu’on peut, d’après M. de Fontenelle, af- 
furer que l'bijloire n'ejl qu'une fable convenue. 

' Dans une comparaifon de Céfar & de Pompée, fi 
Balzac dit, en parlant de leur fortune. 

L'un en ejl l'ouvrier, (à P autre en eft P ouvrage, 

il faut avouer qu’il eft peu de Céfars ; & que, dans 
les gouvernements arbitraires, le hazard eft prefque 
l’unique dieu de la fortune. Tout y dépend du 
moment & des circonftances dans lefquelles on fe 
trouve placé ; & c’eft, peut-être, ce qui dans 
l’orient a le plus accrédité le dogme de la fatalité. 
Selon les mufulmans, la deftinée tient tout fous fon 
empire ; elle met les rois fur le trône, les en chafle, 
remplit leur régné d’événements heureux ou malheu- 
reux, & fait la félicité ou l’infortune de tous les 
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mortels. Selon eux, la fagefie & la folie, les vices 
«k les vertus d’un homme ne changent rien aux dé- 
crets gravés fur les tables de lumière (b). C’eft 
pour prouver ce dogme & montrer qu’en confé- 
cjueiice le plus criminel n’eft pas toujours le plus 
malheureux, & que l’un marche au iupplice par la 
joute qui mene l’autre à la fortune, que les Indiens 
mahométans racontent une fable afiez finguliere : 

Le befoin, difent ils, affcmbla jadis un certain 
nombre d hommes dans les déferts de la Tar- 
tarie. Privés de tout, dit l’un, nous avons 
droit à tout. La loi qui nous dépouilla du 
nécefiaire pour augmenter le fuperflu de quelques 
rajahs, t ft une loi injufte. Rompons avec l’in- 
jullice. Il n’cft plus de traité où l’avantage cefie 
d'être réciproque. Il faut ravir à nos oppref- 
f urs les biens qu’ils nous ont ravis. A ces mots, 
l'orateur fe tait ; l’aflemblée, en frémiflant, ap- 
plaudit à ce dilcours ; le projet eft noble, on veut 
l'exécuter. On fe divife fur les moyens. Les plus 
braves fe lèvent les premiers. La force, dilent-ils, 
nous a tout enlevé ; c’ell par la force qu’il faut tout 
recouvrer. Si nos rajahs ont, par leurs vexations, 
arraché jufqu’au néceflàire au fujet même qui leur 
prodigue fes biens, fa vie & les peines, pourquoi 
refufer à nos befbins ce que des tyrans permettent à 
leur injuftice ? Aux confins de ces régions, les ha- 
chas, par les préfents qu’ils exigent, partagent le 
profit des caravanes ; ils pillent des hommes en- 
chaînés par leur puifîance tk par la crainte. Moins 

(i) Les mufulmans croient de feu apprllee cal-.m-ar.tr ; & 
eue tout ce qui doit' arriver, l’écriture qui eft defîus fe npm- 
jufqu'à la fin du monde, eft me caxa ou cadar, c’eft-à-ftire, 
écrit fur une table de lumière la prédejlination inévitable. 
appeüé; loub, ' avec Une plume 
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injuftes & plus braves qufeux, attaquons des hom- 
mes armés ; que la valeur en décide : & que nos 
richefies foient du moins le prix d’une vertu. Nous 
y avons droit. Le ciel, par le don de la bravoure, 
défigne ceux qu’il veut arracher aux fers de la ty- 
rannie. Que le laboureur fans force, fans courage, 
feme, laboure, recueille : c’eft pour nous qu’il a 
moiffonné. 

Ravageons, pillons les nations. Nous y confcn- 
tons tous, s’écrièrent ceux qui, plus fpirituels & 
moins hardis, craignoient de s’expofer aux dangers : 
mais ne devons rien à la force, & tout à l’impofture. 
Recevons fans péril, des mains de la crédulité, ce 
que peut-être en vain nous tenterions d’arracher par 
la force. Revêtons-nous du nom & de l’habit de 
bonzes ou de bramines, & parcourons la terre; 
nous la verrons, emprelîee, fournir à nos befoins, 
& même à nos plaifîrs fecrets. 

Ce parti parut lâche & bas aux âmes fieres & 
courageufes. Divifée d’opinion, l’aflcmblée fe fé- 
pare. Les uns fe répandent dans l’Inde, le Thibet 
& les confins de la Chine. Leur front eft auftere & 
leur corps macéré. Ils en impofent aux peuples, 
les enfeignent, les perfuadent, divifent les familles, 
font déshériter les enfants, s’en appliquent les biens. 
On leur cède des terreins, on y conftruit des tem- 
ples, on y attache des revenus. Ils empruntent le 
bras du puifiant, pour plier l’homme éclairé au 
joug de la fuperftition. Ils foumettent enfin tous 
les efprits, en tenant le fceptre foigneulcment caché 
fous les haillons de la mifere & les cendres de la pé- 
nitence. 

Pendant ce temps, leurs anciens & braves com- 
pagnons, retirés dans les déferts, furprennent les 
caravannes, les attaquent à main armée, les pillent, 
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& partagent entr’eux le butin. Un jour où, fans doute, 
le combat n’avoit point tourné à leur avantage, on 
faifit un de ces brigands, on le conduit à la ville la 
plus prochaine, on drefié l’échaffaud, on le mene au 
i'upplice. II y marchoit d’un pas alluré, lorfqu’il 
trouve fur fon paflage, & reconnoît, fous l’habit de 
bramine, un de ceux qui s’étoient féparés de lui 
dans le défcrt. Le peuple, avec refpeéf, entouroic 
le bramine, & le portent dans fa pagode. Le bri- 
gand s’arrête à fon afpeél : Dieux juftes ! s’écrie-t- 
il •, égaux en crimes, quelle différence entre nos 
deftinées! Que dis-je? égaux en crimes! en un 
jour, il a, fans crainte, fans danger, fans courage, 
plus fait gémir de veuves & d'orphelins, plus enlevé 
de richeffes à l’empire, que je n’en ai pillé dans le 
cours de ma vie. 11 eut toujours deux vices plus 
que moi; la lâcheté & l’impofture. Cependant 
î’on-me traite de fcclérat, on l’honore comme un 
faint : l’on me traîne à l’échaffaud, on le porte dan$ 
fa pagode : l’on m’empale, on l’adore.. 

C’eft ainfi que les Indiens prouvent qu’il p’y 9 , 
qu’heur & malheur en ce monde. 
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CHAPITRE XIV. 

Des qualités exclujîves de Vefprit & de l'ame. 

M ON objet, dans les chapitres précédents, 
étoit d’attacher des idées nettes aux divers 
noms donnés à l’efprit. Je me propofe d’examiner, 
dans celui-ci, s’il eft des talents qui doivent s’ex- 
Clure l’un l’autre. Cette queftion, dira-t-on, eft 
décidée par le fait : on n’eft point à la fois fupérieur 
en plufieurs genres. Newton n’eft pas compté 
parmi les poètes, ni Milton parmi les géomètres ; 
les vers de Leibnitz font mauvais. Il n’eft pas 
même d’homme qui, dans un feul art, tel que la 
poè'fie ou la peinture, ait réuffi dans tous les genres. 
Corneille & Racine n’ont rien fait dans le comique 
de comparable à Moliere. Michel- Ange n'a pas 
compofé les tableaux de l’Albane, ni PAlbane peine 
ceux de Jules-Romain. L’efprit des plus grands 
hommes paroît donc renfermé dans d’étroites limi- 
tes. Oui, fans doute. Mais, répondrai-je, 
quelle en eft la caufe ? Eft-ce le temps, eft-ce l’ef- 
prit qui manque aux hommes, pour s’illuftrer en 
différents genres ? 

La marche de l’efprit humain, dira-t-on, doit 
être la même dans tous les arts & toutes les fciences: 
toutes les operations de l’efprit fe réduifent à con- 
noître les reffemblances & les différences qu’ont en- 
tr’eux les objets divers. C’eft donc par l’obferva- 
tion qu’on s’ékve en tous les genres jufqu’aux 
idées neuves & générales qui confiaient notre fupé- 
riorité. Tout grand phyficien, tout grand chy- 
mifle auroit donc pu devenir grand géomètre, grand 
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aftronome, grand politique, Sc primer enfin dans 
toutes les fciences. Ce fait pôle, l’on conclura 
Tans doute que c’eft la trop courte durée de la vie 
humaine qui force les efprits fupérieurs à fe renfer- 
mer dans un feul genre. 

Il faut cependant convenir qu’il eft des talents & 
des qualités qu’on ne pofiede qu’à Pexclufion de 
quelques autres. Parmi les hommes, les uns font 
fenfibles à la pafilon de la gloire, & ne font fufcepti- 
b'es d’aucune autre efpece de pafiions : ceux-là peu- 
vent exceller dans la phyfique, dans lajurifprudence, 
la g'ométrie, enfin dans toutes les fciences où il 
ne s’agit que de comparer des idées entr’elles. 
Toute autre pafilon ne feroit que les diftraire ou les 
précipiter dans des erreurs. 11 eft d’autres hommes 
lufccptibles non feulement de la pafilon de la gloire, 
mais encore d’une infinité d’autres pafiions : ceux- 
là peuvent fe faire un nom dans les divers genres 
où, pour réufiir, il faut émouvoir. 

Tel eft, par exemple, le genre dramatique. 
Mais, pour être peintre des pafiions, il faut, 
corne je l’ai déjà dit, les avoir vivement fenties : 
On ignore & le langage des pafiions qu’on n’a 
point éprouvas & les lentiments qu’elles excitent 
en nous Aufti l’ignorance, en ce genre, produit 
toujours la médiocrité. Si M. de Fontenelle eût eu 
à peindre les caraétt res de Rhadamifte, de Brutus 
ou de Catilina, ce grand homme feroit certertaine- 
menr, en ce genre, refté fort au-defious du médio- 
cre. Ces principes établis, j’en conclus que la 
pafilon de la gloire eft commune à tous les hommes 
qui fe diftinguent en quelque genre que ce foit ; 
puifqu’elle feule, comme je l’ai prouvé peut nous 
faire fupporter la fatigue de penfer. Mais cette 
paffion, lclon les circonftancesoù lafortune nous place. 
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peut s’unir en nous à d’autres paffions. Les hom- 
mes, dans lefquels cette union fe fait, n’auront ja- 
mais de grands fuccès, s’ils s’adonnent à l’étude d’une 
lcience telle, par exemple, que la morale, où, 
pour bien voir, il faut voir d’un oeil attentif, mais 
indifférent : en ce genre, c’eft l’indifférence qui 
tient en main la balance de la juftice. Dans les con- 
teftations, ce ne font point les parties, c’eft l’indif- 
férent qu’on prend pour juge. Quel homme, par 
exemple, s’il eft capable d’un amour violent, faura, 
comme M. de Fontenelle, apprécier le crime de 
l’infidélité ? Dans un âge, difoit ce philofophe, ou 
j' états le plus amoureux , ma maîtreffe me quitte & 
prend un autre amant. Je l'apprends , je fuis fu- 
rieux : je vais chez elle , je l'accable de reproches ; 
elle m'écoute , 6? me dit en riant : “ Fontenelle, 
lorfque je vous pris, c’étoit fans contredit le 
“ plaifir que je cherchois-, j’en trouve plus avec un 
“ autre. Eft-ce au moindre plaifir que je dois 
“ donner la préférence ? Soyez jufte, & répondez- 
“ moi.” Ma foi , dit Fontenelle, vous avez rai- 
fon \ & , fi je ne fuis plus votre amant , je veux du 
moins rejler votre ami. Une pareille réponfê fup- 
pofoit peu d’amour dans M. de Fontenelle. Les 
paffions ne raifonnent point fi jufte. 

On peut donc diftinguer deux genres différents de 
fciences & d’arts, dont le premier fuppofe une ame 
exempte de toute autre paffion que celle de la gloire ; 
& le fécond, au contraire, fuppofe une ame lufcep- 
tible d’une infinité de paffions. Il eft donc des ta- 
lents exclu fifs. L’ignorance de cette vérité eft la 
fource de mille injuftices. On defire en confé- 
quence, dans les hommes, des qualités contradic- 
toires -, on leur demande l’impoffible : on veut que 
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la pierre jettée refte fufpendue dans les airs, & 
n’obéiffe point à la loi de la gravitation. 

Qu’un homme, par exemple, tel que M. de Fon- 
tenelle, contemple l'ans aigreur la méchanceté des 
hommes 5 qu’il la confidere comme un effet nécef- 
fairr de l’enchaînement univerfel ; qu’il s’élève con- 
tre le crime fans haïr le criminel ; on vantera fa mo- 
dération : &, dans le même inftant, on l’accufera, 
par exemple, de trop de tiédeur dans l’amitié. On 
ne fent pas que cette même abfence de pallions, à 
laquelle il doit la modération dont on le loue, doit 
le rendre moins fenfible aux charmes de l’amitié. 

Rien de plus commun que d’exiger, dans les 
hommes, des qualités contradictoires. L’amour 
aveugle du bonheur excite en nous ce defir : oa 
veut être toujours heureux, & par conféquent, que 
les mêmes objets prennent à chaque inftant la forme 
qui nous feroit la plus agréable. On a vu diverfes 
perfections éparfes dans différents objets ; on veut 
les retrouver réunies dans un feul, & goûter à la 
fois mille plaifirs. Pour cet effet, on veut que le 
même fruit ait l’éclat du diamant, l’odeur de la 
rofe, la faveur de la pêche, & la fraîcheur de la 
grenade. C’eft donc l’amour aveugle du bonheur, 
fource d’une infinité de fouhaits ridicules, qui nous 
fait defirer dans les hommes des qualités abfolument 
inalliables. Pour détruire en nous ce germe de 
milie injuftices, il faut néceffairement traiter ce fu- 
jet avec quelqu’étendue. C’eft en indiquant, con- 
formément à l’objet que je me propofe, & les qua- 
lités abfolument exclufives, & celles qui fe trouvent 
trop rarement réunies dans le même homme pour 
que l’on foit en droit de les y defirer, qu’on peut 
rendre à la fois les hommes plus éclairés & plus in- 
dulgents. 
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Un pere veut qü’à de grands talents fon fils joigne 
la conduite la plus fage. Mais fentez-vous, lui di- 
rai-je, que vous defirez dans votre fils des qualités 
preïque contradictoires ? Sachez que, fi quelque 
concours fingulier de circonftances les a quelque- 
fois raflemblées dans le même homme, elles s’y ré- 
unifient très-rarement ; que les grands talents fup- 
pdfent -toujours de grandes pafiions ; que les grandes 
pallions font le germe de mille écarts ; & qu’au 
contraire ce qu’on appelle bonne conduite eft prefque 
toujours l’effet de l’abfence des pafiions, & par con- 
féquent l’appanage de la médiocrité. Il faut de 
grandes pafiions pour faire du grand en quelque 
genre que ce foit. Pourquoi voit-on tant de pays 
ftériles en grands hommes ? Pourquoi tant de pe- 
tits Gâtons, fi merveilleux dans leur première jeu- 
nefiè, ne font-ils communément, dans un âge avancé, 
que des efprits médiocres ? Par quelle raifon enfin 
tout eft-il plein de jolis enfants & de Pots hommes ? 
C’eft que, dans la plupart des gouvernements, les 
citoyens ne font pas échauffés de pafiions fortes. 
Eh bien ! je confens, dira le pere, que mon fils en 
foit animé : il me fuffit d’en pouvoir diriger l’afti- 
vité vers certains objets d’étude. Mais, fentez-vous, 
lui répondrai-je, combien ce defir ell hazardeux ? 
C’éft vouloir qu’avec de bons yeux un homme n’ap- 
perçoive précilément que les objets que vous lui in- 
diquerez. Avant que de former aucun plan d’édu- 
cation, il faut être d’accord avec vous-même, & 
favoir ce que vous defirez le plus dans votre fils, 
tou de grands talents, ou de la conduite fage. Eft- 
ce à la bonne conduite que vous donnez la préfé- 
rence ? Croyez qu’un caraétere pafiionné feroit 
pour votre fils un don funefte, furtout chez les 
peuples où, par la conftitution du gouvernement, 
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les pallions ne font pas toujours dirigées vers U 
vertu ; étouffez dont en lui, s’il eft poflible, tous 
les germes des pallions. Mais il faudra donc, ré- 
pliquera le pere, renoncer en même temps à l’ef- 
poir d’en faire un homme de mérite ? Oui, fans 
doute. Si vous ne pouvez vous y réloudre, rendez- 
lui des pallions ; tâchez de les diriger aux chofes 
honnêtes : mais attendez-vous à lui voir exécuter 
de grandes chofes, & quelquefois commettre les 
plus grandes fautes. Rien de médiocre dans 
l’homme pafîionné -, & c’eft le hazard qui déter- 
mine prefque toujours fes premiers pas. Si les 
hommes paffionnés s’illuftrent dans les arts, fi les 
fciences confervent fur eux quelqu’empire, & fi 
quelquefois ils tiennent une conduite lage ; il n’en 
eft pas ainfi de ces hommes paflîonnés que leur 
naiffance, leur carattere, leurs dignités & leurs ri- 
cheffes appellent aux premiers portes du monde. 
La bonne ou mauvaife conduite de ceux-ci eft 
prefque entièrement foumife à l’empire du hazard : 
félon les circonftances dans lefquelles il les place & 
le moment qu’il marque à leur naiffance, leurs 
qualités fe changent en vices ou en vertus. Le ha- 
zard en fait, à fon gré, des Appius ou des Décius. 
Dans la tragédie de M. de Voltaire, Céfar dit : 
Si je n'étois le maître des Romains , je ferois leur vcn~ 
geur : 


Si je n'étois Céfar , j'aurois été Brutus. 

Mettez, dans le fils d’un tonnelier, de l’efprit, du 
courage, de la prudence & de l’aélivité : chez des 
républicains, où le mérite militaire ouvre la porte 
des grandeurs, vous en ferez un Thémiftocle, un 
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Marius (a)-, à Paris, vous n’en ferez qu’un Car- 
touche. 

Qu’un homme hardi, entreprenant & capable 
d’une réfolution défefpérée, naifle au moment ' où, 
ravagé par des ennemis puiffants, l’état parole fans 
reffource -, fi le fuccès favorife fes entreprilès, c’eft 
un demi-dieu : Dans tout autre moment, ce n’eft 
qu’un furieux ou urt infenfé. 

C’eft à ces termes fi différentes que nous con- 
duifent fouvent les thèmes pallions. Voilà le dan- 
ger auquel s’expofe le pere, dont les enfants font 
fufceptibles de ces palfions fortes qui fi fouvent 
changent la face du monde. C’eft, dans ce cas, 
la convenance de leur efprit & de leur caraflere 
avec la place qu’ils occupent, qui les fait ce qu’ils 
font. Tout dépend de cette convenance. Parmi 
ces hommes ordinaires, qui, par des fervices im- 
portants, ne peuvent fe rendre utiles à l’univers, fe r 
couronner de gloire, ni prétendre à l’eftime générale, 
il n’en eft aucun qui ne fût utile à fes concitoyens, 
& qui n’eût droit à leur reconnoiffance, s’il étoit 
précifément placé dans le pofte qui lui convient. 
C’eft à ce fujet que la Fontaine a dit : 

Un roi prudent y fage 
De fes moindres fujets fait tirer quelque ufage. 


(n) Lu-cong-pang, fonda- 
teur de la dynallie des Han, 
fut d’abord chef de voleurs ; 
il s’empare d’une place, s’at- 
tache au fervice de T-cou ; 
devient général des armées, 
défait les T-fin, fe rend maî- 
tre de plufieurs villes, prend 
le titre de roi, combat, déf- 


arme les princes révoltés con- 
tre l’empire: par fa clémence, 
plus que par fa valeur, il ré- 
tablit le calme dans la Chine, 
eil reconnu empereur, &cité, 
dans l’hilloire des Chinois, 
comme un de leurs princes 
les plus illaftres. 
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Suppofons, pour en donner un exemple, qu^if 
vaque une place de confiance. Il y faut nommer; 
Elle demande un homme sûr. Celui qu’on pré- 
fente a peu d’efprit ; de plus, il eft pareffeux. 
N’importe, dirai-je au nominateur ; donnez-lui la 
place. La bonne conlcience eft fou vent paref- 
feufe : l’aétivité, lorfqu’elle n’eft point l’effet de 
l’amour de la gloire, eft toujours fufpeéle ; le fri- 
pon, toujours agité de remords & de craintes, eft 
fans ceffe en aétion. La vigilance, dit Rouffeau, 
eft la vertu du vice. 

On eft prêt à difpofer d’une place : elle exige 
de l’affiduité. Celui qu’on propofe eft mauffade, 
ennuyeux, à charge à la bonne compagnie : tant 
mieux, l’alîiduité fera la vertu de fa mauffa- 
derie. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet ; & 
je conduirai, de ce que j’ai dit ci-deffus, qü’un 
pere, en exigeant qu’aux plus grands talents fes fils 
joignent la conduite la plus fage, demande qu’ils 
aient en eux le principe des écarts de conduite, & 
qu’ils n’en faffent aucuns. 

Non moins injufte envers les defpotes que le 
pere envers fes fils, dans tout l’orient eft-il un 
peuple qui n’exige de fes fultans, & beaucoup de 
vertus, & furtout beaucoup de lumières : cependant 
quelle demande plus injufte ? Ignorez-vous, diroit- 
on à ces peuples, que les lumières font le prix de 
beaucoup d’études & de méditations ? L’étude & 
la méditation font une peine : l’on fait donc tous 
fes efforts pour s’y ibuftraire ; l’on doit donc 
céder à la parefie, fi l’on n’eft animé d’un motif 
affez puifiant pour en triompher. Quel peut être 

ce 
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Ce motif? le defir feul de la gloire. Mais ce defir, 
comme je l’ai prouvé dans le. troifieme difcours, 
ell lui- même fondé fur le defir des plaifirs phyfi- 
ques, que la gloire & l’eftime générale procu- 
rent. Or, fi le fultan, en qualité de delpote, 
jouit de tous les plaifirs que la gloire peut pro- 
mettre aux autres hommes, le fultan eft donc 
fans defirs : rien ne peut donc allumer en lui l’a- 
mour de la gloire : il n’a donc point de motif 
fuffifant pour fe rifquer à l’ennui des affaires, Sc 
s’expofer à cette fatigue d’attention néceffaire pour 
s’éclairer. Exiger de lui des lumières, c’eft vou- 
loir que les fleuves remontent à leur fource ; 6 c 
demander un effet fans caufe. Toute l’hiftoire 
juftifie cette vérité. Qu’on ouvre celle de la 
Chine : on y voit les révolutions fe fuccéder ra- 
pidement les unes aux autres. Le grand homme, 
qui s’élève à l’empire, a pour fés luccelfeurs des 
princes nés dans la pourpre, qui, pour s’illuftrer, 
n’ayant point les motifs puiffants de leur pere, 
s’endorment fur le trône ; dès la troifieme 
génération, la plupart en defcendent fans avoir 
fouvent à fe reprocher d’autre crime que celui de 
la parefle. Je n’en rapporterai qu’un exemple 
( b ) : Li-t-ching, homme d’une naifiance obfcure, 
prend les armes contte l’empereur T-cong-ching, 
fe met à la tête des mécontents, leve une armée, 
marche à Peking, & le furprend. L’impératrice 
& les reines s’étranglent ; l’empereur poignarde 
la fille i il fe retire dans un endroit écarté de fon 


[b] Voyez l'bift. de Hum par M. de Guignes, tom. 1. 
pag. 74. 

Tom. II. T 
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palais : c’eft là qu’avant de fe donner la mort, il 
écrit ccs paroles fur un pan de fa robe : J'ai régné 
dix-fept ans ; je fuis détrôné : & je ne vois, dans ce 
Malheur, qu'une punition du ciel , jujlement irrité de 
mon indolence. Je ne fuis cependant pas le feul cou- 
pable : les grands de ma cour le font encore plus que 
moi ; ce font eux qui me dérobant la connoiffance des 
affaires de l'empire , ont crcufé l'abynie où je tombe. 
De quel front ofefai-je paroître devant mes ancêtres? 
Comment feutenir leurs reproches ? O vous ! qui me 
réduifez à cet état affreux , prenez mon corps , mettez- 
le en pièces , j'y ccnfens -, mais épargnez mon pauvre 
peuple: il eji innocent , C? déjà ajfez malheureux de 
m'avoir eu fi longtemps pour maître. Mille traits pa- 
reils, répandus dans toutes les hiftoires, prouvent 
que la mollefte commande à prefque tous ceux 
qui naiflent armés du pouvoir arbitraire. L’at- 
mofphere, répandu autour des trônes defpotiques 
& des fouverains qui s’y aflèyent, femble rempli 
d’une vapeur léthargique qui faifit toutes les fa- 
cultés de leur ame. Audi ne compte-t on guere 
parmi les grands rois que ceux qui fe frayent la 
route du trône, ou qui fe font longtemps inftruits 
à l’école du malheur. On ne doit fes lumières 
qu’à l’intérêt qu’on a d’en acquérir. 

Pourquoi les petits potentats font-ils, en géné- 
ral, plus habiles que les defpotes les plus puif- 
fants ? C’eft. qu’ils ont, pour ainfi dire, encore leur 
fortune à faire ; c’eft qu’ils ont, avec de moindres 
forces, à réfifter à des forces fuperieures ; c’eft: 
qu’ils vivent dans la crainte perpétuelle de fe voir 
dépouillés •, c’eft que leur intérêt, plus étroitement 
lié à l’intérêt de leurs fujets, doit les éclairer fur 
les diverfes parties de la légiflation. Aufti font- 
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ils, en général, infiniment plus occupés du foin 
de former de foldats, des contracter des alliances, 
de peupler & d’enrichir leurs provinces. Aüfli 
pourroit-on, conféquemment à ce que je viens 
de dire, drefier, dans les divers empires de 
l’orient, des cartes géogr.aphi-politiques du mérite 
des princes. Leur intelligence, mefurée fur l’é- 
chelle de leur puiffance, décroîtrait proportion- 
nément à l’étendue, à la force de leur empire, à 
la difficulté d’y pénétrer, enfin à l’autorité plus 
ou moins abfolue qu’ils auroient fur leurs fujets, 
c’eft-à-dire, à l’intérêt plus ou moins preflant qu’ils 
auroient d’être éclairés. Cette table une fois cal- 
culée, & comparée à l’obfervation, donnerait cer- 
tainement des réfultats afîèz juftes : les fofis et les 
mogols y feraient mis, par exemple, au nombre des 
princes les plus ftupides ; parce que, fauf des 
çirconftances fingulieres, ou le hazard d’une bonne 
éducation, les plus puifiants d’entre les hommes 
en doivent communément être les moins éclai- 
rés. 

Exiger qu’un defpote d’orient s’occupe du bon- 
heur de fes peuples -, que, d’une main forte & 
d’un bras afliiré, il tienne le gouvernail de l’em- 
pire ; ce ferait, avec le bras de Ganimede, vou- 
loir foulever la maffue d’Hercule. Suppofons 
qu’un Indien, fit à cet égard, quelques reproches 
à fon fultan : De quoi te plains tu ? lui répon- 
drait celui-ci. As-tu pu, fans injuftice, exiger que 
je fufie plus éclairé que toi-même fur tes propres 
intérêts ? Quand tu m’as revêtu du pouvoir fu- 
prême, pouvois-tu croire qu’oubliant les plaifirs 
pour le pénible honneur de te rendre heureux, mes 
fucceffeurs & moi ne jouirions pas des avantages 
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attachés à la toute-puiflance ? Tout homme s’aime, 
de préférence aux autres ; tu le fais. Exiger que, 
fourd à la voix de ma pareffe, au cri de mes paf- 
fions, je les facrifie à tes intérêts, c’eft vouloir le 
renverfement de la nature. Comment imaginer 
que, pouvant tout, je ne voudrois jamais que la 
juftice ? L’homme amoureux de l’eftime publique, 
diras-tu, ufe autrement de fon pouvoir. J’en con- 
viens. Mais que m’importe à moi l’eftime pu- 
blique & la gloire ? Eft-il un plaifir accordé aux 
vertus & refufé à la puifiance ? D’ailleurs, les 
hommes pafiionnés pour la gloire font rares, & 
ce n’eft pas une paiïion qui pafle jufqu’à leurs 
iucceflèurs. 11 falloit le prévoir ; & fentir qu’en 
m’armant du pouvoir arbitraire, tu rompois le 
nœud d’une mutuelle dépendance qui lie le fou- 
verain au fujer, & que tu féparois mon intérêt du 
tien. Imprudent, qui me remets le fceptre du 
defpotifme ; lâche, qui n’ofes me l'arracher, fois 
à la fois puni de ton imprudence & de ta lâcheté : 
Sache que, fi tu refpires, c’eft que je le permets : 
Apprends que chaque inftant de ta vie eft une 
grâce. Vil efclave, tu nais, tu vis pour mes 
plaifirs. Courbé fous le poids de ta chaîne, 
rampe à mes pieds, languis dans la rnifere, meurs ; 
je te défends jufqu’à la plainte : Telle eft ma vo- 
lonté. 

Ce que je dis des fultans peut, en partie, s’ap- 
pliquer à leurs miniftres : leurs lumières font, en 
général, proportionnées à l’intérêt qu’ils ont d’en 
avoir. Dans les pays où le cri public peut les 
dépofer, les grands talents leur font nécelïaires, ils 
en acquièrent. Chez les peuples, au contraire, où 
le public n’a ni crédit ni confidération, ils fe li- 
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vrent à la pareffe, & fe contentent de l’efpece de 
mérite qui fait fortune à la cour ; mérite abfolu- 
ment incompatible avec les grands talents, par 
l’oppofition qui fe trouve entre l’intérêt des cour- 
tifans & l’intérêt général. Il en eft, à cet égard, des 
miniftres comme des gens de lettres. C’eft une pré- 
tention ridicule de viler à la fois à la gloire & aux 
penfions. Avant de compofer, il faut prefque 
toujours opter entre l’eftime publique & celle des 
courtifans. Il faut favoir que, dans la plupart 
des cours, & furtout dans celles de l’orient, les 
hommes y font dès l’enfance emmaillottés & gê- 
nés dans les langes du préjugé & d’une bienfé- 
ance arbitraire ; que la plupart des efprits y font 
noués ; qu*ils ne peuvent s’élever au grand ; que 
tout homme qui naît & vit habituellement près 
des trônes defpotiques ne peut, à cet égard, échap- 
per à la contagion générale, & qu’il n’a jamais 
que de petites idées. 

Auiïi le vrai mérite vit-il loin des palais des 
rois. Il n’en approche que dans ces temps mal- 
heureux où les princes font forcés de les appeller. 
Dans tout autre inftant, le befoin feul pourroit 
attirer à la cour les gens de mérite i &, dans 
cette pofition, il en eft peu qui confervent la même 
force, la même élévation d’ame & d’efprit. Le 
befoin eft trop près du crime. 

Il réfulte, de ce que je viens de dire, que c’eft 
exactement demander l’impoflible, que d’exiger 
de grands talents de ceux qui, par leur état & 
leur pofition, ne peuvent être animés de pallions 
fortes. Mais, que de demandes pareilles ne fait- 
on pas tous les jours ? On crie contre la corrup- 
tion des mœurs ; il faut, dit-on, former des hom- 
mes vertueux : & l’on veut, à la fois, que les ci- 
toyens foient échauffés de l’amour de la patrie, 
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& qu’ils voient en filence les malheurs qu’occa- 
fiorine une mauvaife légiflation ? On ne fent pas 
qpe c’eft exiger d’un avare qu’il ne crie point au 
voleur, Jorfqu’on enleve fa caflêtte. L’on n’ap- 
perçoit pas qu’en certains pays, ce qu’on appelle 
les gens fages ne peuvent jamais être que des gens 
indifférents au bien public, & par conféquent des 
hommes fans vertus. C’eft, comme je vais le 
prouver dans le chapitre fuivant, avec une injuf- 
tice pareille qu’on demande aux hommes de ta- 
lents & des qualités que des habitudes contraires 
rendent, pour ainft dire, inalliables. 
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CHAPITRE XV. 

Le l'injujlice du public à cet égard. 

O N exigera qu’un écuyer, habitué à diriger la 
pointe du pied, vers l’oreille de fon cheval, 
foit auîfi bien tourné qu’un danfeur de l’opéra : on 
voudra qu’un philofophe, uniquement occupé d’i- 
dées fortes & générales, écrive comme une femme 
du monde, ou même qu’il lui foit fupérieur dans 
un genre tel, par exemple, que le genre épifto- 
jaire, où, pour bien écrire, il faut dire des riens 
d’une maniéré agréable. On ne fent pas que c’eft 
demander la réunion des talents prefque exclufifs ; 
& qu’il n’eft point de femme d’el'prit, comme l’ex- 
périence le prouve, qui n’ait à cet égard une grande 
fupériorité fur les philofophes les plus célébrés. 
C’eft avec la même injultice qu’on exige qu’un 
homme, qui n’a jamais lu ni étudié, & qui a pafla 
trente ans de fa vie dans la difîipation, devienne tout- 
à-coup capable d’étude & de méditation: ondevroit 
cependant favoir que c’eft à l’habitude de la médi- 
tation qu’on doit la capacité de méditer ; que cette 
même capacité fe perd lorfqu’on celle d’en faire 
ufage. En elfet, qu’un homme, quoique dans 
l’habitude du travail & de l’application fe trouve 
tout-à-coup chargé d’une trop grande partie de l’.id- 
miniftration, mille objets differents paffcront rapide- 
ment devant lui : s’il ne peut jetter fur chaque af- 
faire qu’un coup d’œil fuperffciel, il faut, par cette 
feule raifon^ qu’au bout d’un certain temps cet 
Tiiij 
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homme devienne incapable d’une longue & forte 
attention. AuHi n’eft-on pas en droit d’exiger dç 
l’homme en place une femblable attention. Cen’eft 
point à lui à percer jufqu’aux premiers principes de 
la morale &: de la politique ; à découvrir, par ex- 
emple, jufqu’à quel degré le luxe eft utile, quels 
changements ce luxe doit apporter dans les moeurs 
& les états, quelle efpece de commerce il faut le 
plus encourager, par quelles loix on peut, dans la 
même nation, concilier l’efprit de commerce avec 
l’cfprit militaire, & la rendre à la fois riche au-de- 
dans & redoutable au-dehers. Pour réfoudre de 
pareils problèmes, il faut le loifir & l’habitude de 
méditer. Or comment penfer beaucoup, quand ij 
faut beaucoup exécuter? One ne doit donc pas de- 
mander à l’homme en place cet efprit d’invention 
qui fuppofe de grandes méditations. Ce qu’on eft 
en droit d’exiger de lui, c’eft un efprit jufte, vif, 
pénétrant, & qui, dans les matières débattues par 
îcs politiques & les philofophes, foit frappé du vrai, 
le faifiife avec force, & foit afuz feitile en expé- 
dients pour porter jufqu’à l’exécution les projets 
qu’il adopte. C’eft par cette rsifon qu’il doit, à 
ce genre d’efprit, joindre un caraétere ferme, une 
confiance à toute épreuve. Le peuple n’eft pas 
toi jours afïèz reconnoiffant des biens que lui font 
les gens en place : ingrat par ignorance, il ne fait 
point tout ce qu’il faut de courage pour faire le 
bien & triompher des obflacles que l’intcrét per- 
for.nel (a) met au bonheur général. Auffi le cou- 

(a') Au moment qu’on ve- coup d’efprit, lui dit:* “ Vous 
poit <le nommer un minière, “ aimez le bien, vous êtes 
un des premiers commis de “ maintenant à portée de le 
Verfaillcs, homme de beau- “ faire. On vous prefenterà 
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rage éclairé par la probité eft-il le principal mérite 
des gens en place. Vainement fe flatteroit-on de 
trouver en eux un certain fonds de connoifiances ; 
ils ne peuvent en avoir de profondes que fur les 
matières qu’ils ont méditées avant que parvenir aux 
grands emplois : or ces matières font néceflairement 
en petit nombre. Qu’on fuive, pour s’en convain- 
cre, la vie de ceux qui fe deftinent aux grandes 
places. Us fortent à feize ou dix-fept ans du col- 
lege, apprennent à monter à cheval, à faire leurs 
exercices ; ils paflènt deux ou trois ans tant dans les 
académies qu’aux écoles de droit. Le droit fini, 
ils achètent une charge. Pour remplir cette charge, 
il n’eft pas nécefiaire de s’inftruire du droit de na- 
ture, dp droit des gens, du droit public, mais con- 
facrer tout fbn temps à l’examen de quelques pro- 
cès particuliers. Ils paflènt de là au gouvernement 
d’une province, oà, furchargés par le détail journa- 
lier, & fatigués par les audiences, ils n’ont pas le 
temps de méditer. Ils montent enfuite à des places 
fupérieures, & ne le trouvent enfin, après trente 
ans d’exercice, que le même fonds d’idées qu’ils 


“ mille projets utiles au pu- 
“ blic j vous en délirerez la 
“ réuffite : gardez-vous ce- 

“ pendant de rien entrepren- 
“ dre, avant d’examiner fi 
“ l’exécution de ces projets 
“ demande peu de fonds, peu 
“ de foins & peu de probité. 
“ Si l’argent qu’exige la réuf- 
“ fite d’un de ces projets cft 
“ confidérable, les affaires qui 
“ vous furviendront ne vous 
“ permettront pas d’y ap- 
“ pliquer les fonds néccftaires, 
“ 8c vous perdrez votre mife. 


“ Si le fuccès dépend de la 
“ vigilance & de la probité de 
“ ceux que vous emploierez, 
“ craignez qu’on ne vous force 
“ la main fur le choix des fu- 
“ jets : fongez d’ailleurs que 
“ vous allez être entouré de 
" fripons ; qu’il faut un coup 
11 d'oeil bien sûr pour les re- 
“ connoître ; & que la pre- 
«* miere, mais en même temps 
“ la plus difficile fcience d’un 
« miniltre, cil la fcience des 
“ choix.” 
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avoient à vingt ou vingt-deux ans. Sur quoi j’ob- 
ferverai que des voyages faits chez les nations voi- 
fines & dans lefquels ils compareroient les diffé- 
rences dans la forme du gouvernement, dans la lé- 
giflation, le génie, le commerce & les moeurs des 
peuples, feroient peut-être plus propres à former 
des hommes d’état, que l’éducation aétuelle qu’on 
leur donne. Je ne m’étendrai pas davantage fur 
ce fujet. C’eft par l’article des hommes de génie que 
je finirai ce chapitre ; parce que c’eft principale- 
ment en eux qu’on defire des talents & des qualités 
exclufives. 

Deux caufes également puiffantes nous portent à, 
cette injuftice ; l’une, comme je l’ai dit plus haut, 
eft l’amour aveugle de notre bonheur ; & l’autre, 
c’eft l’envie. 

Qui n’a pas condamné, dans le cardinal de Riche- 
lieu, cet amour exceffif de gloire qui le rendoit 
avide de toute efpece de fuccès? Qui ne s’eft point 
moqué de l’ardeur avec laquelle, fi l’on en croit 
Dumaurier(Æ), il defiroit la canonifation, & de l’or- 
dre donné, en conféquence, à fes confeffeurs de 
publier partout qu’il n’avoit jamais péché mortelle- 
ment ? Enfin, qui n’a point ri d’apprendre que, 
dans ce même inftant, épris du defir d’exceller dans 
la poéfie comme dans la politique, ce cardinal faifoit 
demander à Corneille de lui céder le Cid ? C’étoit 
cependant à cet amour de la gloire, tant de fois 
condamné, qu’il devoir fes grands talents pour l’ad- 
miniftration. Si depuis l’on n’a point vu de mi- 
niftre prétendre à tant de fortes de gloire, c’eft 
que nous n’avons encore qu’up cardinal de Riche- 


(b) Voyez fes Mémoires peur Jer-jir à l'bijloire de la Hollande , 
à l’article de Grotius. 
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Jieu. Vouloir concentrer, dans un feul defir, l’aétion 
des paflions fortes, & s’imaginer qu’un homme 
vivement épris de la gloire fe contente d’une feule 
efpece de luccès, lorfqu’il croit en pouvoir obtenir 
en plufieurs genres, c’eft vouloir qu’une terre ex- 
cellente ne produife qu’une feule efpece de fruits. 
Quiconque aime fortement la gloire lent intérieure- 
ment que la réuffite des projets politiques dépend 
quelquefois du hazard, & fouvent de l’ineptie de 
ceux avec qui il traite : il en veut donc une plus 
perfonelle. Or, fans une morgue ridicule & ftu- 
pide, il ne peut dédaigner celle des lettres, à la- 
quelle ont alpiré les plus grands princes & les plus 
grands héros. La plupart d’entr’eux, non contents 
de s’immortalifer par leurs aélions, ont encore voulu 
s’immortalifer par leurs écrits, & du moins laiflcr à 
la poftérité des préceptes fur la lcience guerriere 
ou politique dans laquelle ils ont excellé. Com- 
blent ne l’euflent-ils pas voulu ? Ces grands hom- 
mes aimoient la gloire ; & l’on n’en eft point avide 
fans defirer de communiquer aux hommes des idées 
qui doivent nous rendre encore plus eftimables à 
leurs yeux. Que de preuves de cette vérité ré- 
pandues dans toutes les hiftoires ! Ce: font Xéno- 
phon, Alexandre, Annibal, Hannon, les Scipions, 
Céfar, Cicéron, Augufte, Trajan, les Antonins, 
Comnene, Elizabeth, Charles-quint, Richelieu, 
Montecuculi, du Guay-Trouin, le comte de Saxe, 
qui, par leurs écrits, veulent éclairer le monde en 
ombrageant leurs têtes de différentes efpeces de lau- 
riers. Si maintenant l’on ne conçoit pas comment 
des hommes, chargés de l’adminiftration du monde, 
trouvoient encore le temps de penfer & d’écrire ; 
c’eff, repondrai-je, que les affaires font courtes. 
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lorlqu’on ne s’égare point dans le détail, & qu’on 
les lai tî c par leurs vrais principes. Si tous les grands 
hommes n’ont point compofé, tous ont du moins 
protégé l’homme illultre dans les lettres, & tous 
ont dû néceflaircment le protéger *, parce que, 
amoureux de la gloire, ils favoient que ce font les 
grands écrivains qui la donnent. Aullî Charle-quint 
avoit il, avant Richelieu, fondé des académies : 
suffi vit-on le fier Attila lui- même raffembler près 
de lui les favants dans tous les genres -, le khalife 
Aaron Al-Rafchid en compofer fa cour ; & Ta- 
merlan établir l’académie de Samarcande. Quel ac- 
cueil Trajan ne faifoit-il pas au mérite ! Sous fon 
régné, il étoit permis de tout dire, de tout penfer, 
& de tout écrire ; parce que les écrivains, frappés 
de l’éclat de fes vertus & de fes talents, ne pou- 
voient être que fes panégyriftes : bien différent, en 
cela, des Néron, des Caligula, des Domitien, qui, 
par la raifon contraire, impofoient filence aux gens 
éclairés, qui, dans leurs écrits, n’euffent tranfmis à 
la poftérité que la honte & les crimes de ces ty- 
rans. 

)’ai fait voir, dans les exemples ci-deffus rappor- 
tés, que le même defir de gloire auquel les grands 
hommes doivent leur fupériorité, peut, en fait 
d’cfprit, les faire quelquefois afpirer à la monarchie 
univerf.-lle. Il feroit fans doute poffîble d’unir plus 
de modeftie aux talents : ces qualités ne font pas 
exclufives p3r leur nature, mais elles le font dans 
quelques hommes. Il en eft de tels à qui l’on ne 
pourroit arracher cette orgueilleufe opinion d’eux- 
mêmes, fans étouffer le germe de leur efprit. C’eff: 
un défaut; & l’envie en profite pour décréditer le 
mérite : elle fe plaît à détailler les hommes, sûre d’y 
trouver toujours quelque côté défavorable, fous le- 
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quel elle peut les préfenter au public. On ne fe 
rappelle point affez lbuvent qu’il en eft des hommes 
comme de leurs ouvrages ; qu’il faut les juger lur 
leur enfemble ; qu’il n’ctt rien de parfait fur la terre ; 
& que, fi l’on défignoit dans chaque homme, par 
des rubans de deux couleurs différentes, les vertus 
& les défauts de fon efprit Sc de fon caraftere, il 
n’eft point d’homme qui ne fût bariolé de ces deux 
couleurs. Les grands hommes font comme ces 
mines riches, où l’or cependant fe trouve toujours 
plus ou moins mélangé avec le plomb. Il faudrait 
donc que l’envieux fe dît quelquefois à lui-même : 
S’il m’étoit pofiïble d’avilir cet or aux yeux du pub- 
lic, quel cas feroit-il de moi, qui ne fuis purement 
qu’une mine de plomb ? Mais l’envieux ièra tou- 
jours lourd à de pareils confiais. Habile à faifir les 
moindres défauts des hommes de génie, combien de 
fois ne les a-t-il pas accufés de n’être pas, dans leurs 
maniérés, aufii agréables que les hommes du 
monde ? Il ne veut pas fe rappeller, comme je l’ai 
dit ci-devant, que, lcmblables à ces animaux qui fe 
retirent dans les deferts, la plupart des gens de 
génie vivent dans le recueillement ; & que c’elt dans 
le filence de la folitude que les vérités fe dévoilent à 
leurs yeux. Or tout homme dont le genre de vie 
le jette dans un enchaînement particulier de circon- 
ftances, & qui contemple les objets fous une face 
nouvelle, ne peut avoir dans l’efprit ni les qualités ni 
les défauts communs aux hommes ordinaires* 
Pourquoi le François reffemble t-il plus au Fran- 
çois qu’à l’Allemand, & beaucoup plus à l’Alle- 
mand qu’au Chinois ? C’eff que ces deux nations, 
par l’éducation qu’on leur donne, & la reffemblance 
des objets qu’on leur préfente, ont entr’elles infini- 
jiient plus de rapport qu’elles n’en ont avec les Chi- 
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nois. Nous fommes uniquement ce que nous font 
les objets qui nous environnent. Vouloir qu’un 
homme, qui voit d’autres objets & mene une vie 
différente de la mienne, ait les mêmes idées que 
moi, c’eft exiger les contradictoires, c’eft demander 
qu’un bâton n’ait pas deux bouts. 

Que d’injuftices de cette efpece ne fait-on pas aux 
hommes de génie ! Combien de fois ne les a-t-on 
pas accules de fottife, dans le temps même qu’ils 
taifoient preuve de la plus haute fagefiè ? Ce n’eft pas 
que les gens de génie, comme le çlit Ariftote* 
n’aient fou vent un coin de folie. Ils fontj par ex- 
emple, fujets à mettre trop d’importance (c) à l’art 
qu’ils cultivent. D’ailleurs, les grandes pallions 
que fjppofe le génie peuvent quelquefois les égarer 
dans leur conduite: mais ce germe de leurs erreurs 
l'eft aulTi de leurs lumières. Les hommes froids, 
fans pallions & fans talents, ne tombent pas dans 
les écarts de l’homme pafiionné. Mais il ne faut 
pas imaginer, comme leur vanité le veut perfuaderi 
qu’avant de prendre un parti ils en calculent, les je- 
tons en main, les avantages & les inconvénients : il 


[c) Souvent ils ont pour 
eux un eftime exclufive. Par- 
mi ceux là même qui ne fe 
ddlinguent que dans les arts 
les plus frivoles, il en cil qui 
penfent qu'en leur pays il n’y 
a rien de bien fait que ce 
qu’ils y font. Je ne puis m’em- 
pêcher de rapporter, à ce fujet, 
un mot afiez plaifant, attribué 
à Marcel. Un danfeur An- 
glois fort célébré arrive à Pa- 
ris, defeend chez Marcel : Je 
•Viens, lui dit-ij, vous rendre 


un hommage que vous doivent 
tous les gens de notre art ; fouf- 
frez que je danfe devant vous, & 
que je profite de vos confeils.... 
Volontiers , lui dit Marcel. 
Auflitot l’Anglois exécute des 
pas très-difficiles & fait mille 
entrechats. Marcel le regarde, 
& s'écrie tout-à-coup: Mon- 
fleur, P on faute dans les autres 
pays, id l'on ne danfe qu'à Pa- 
ris ; mais, bêtas ! l'cn n'y fait 
que cela de bien. Pauvre ro- 
yaume ! 
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faudroit, pour cet effet, que les hommes ne fuffenc 
déterminés, dans leur conduite, que par la ré- 
flexion ; & l’expérience nous apprend qii’ils le font 
toujours par le fentiment, & qu’à cet égard les gens 
froids font des hommes. Pour s’en convaincre, 
que l’on fuppofe qu’un deux foit mordu d’un chien 
enragé : on l’envoie à la mer ; il fe met dans une 
barque, on va le plonger. Il ne court aucun 
rifque, il en eft sûr ; il fait que, dans ce cas, la 
peur eft tout à fait déraifonnable ; il fe le dit. On 
le plonge. La réflexion n’agit plus fur lui ; le fen- 
timent de la crainte s’empare de fon ame -, & c’eft à 
cette crainte ridicule qu’il doit fa guériibn. La ré- 
flexion eft donc, dans les gens froids comme dans 
les autres hommes, foumife au fentiment. Si les . 
gens froids ne font pas fujets à des écarts aufli fré- 
quents que l’homme paflionné, c’eft qu’ils ont en 
eux moins de principes de mouvement : ce n’eft, 
en effet, qu’à la foibleffe de leurs pallions qu’ils 
doivent leur fageffe. Cependant quelle haute 
eftime n’en conçoivent-ils pas d’eux mêmes! 
Quel refpeét ne croient-ils pas infpirer au public qui 
ne les laiffe jouir, dans leur petite fociété, du titre 
d’hommes ienfés & les cite point comme foux, que 
parce qu’il ne les nomme jamais. Comment peu- 
vent-ils, fans honte, paffer ainfi leur vie à l’affût des 
ridicules d’autrui ? S’ils en découvrent dans l’homme 
de génie, & que cet homme commette la faute la 
plus légère, fût-ce de mettre, par exemple, à trop 
haut prix les faveurs d’une femme, quel triomphe 
pour eux ! Ils en prennent droit de le méprifer. 
Cependant fi, dans les bois, les folitudes & les 
dangers, la crainte a fouvent, à leurs propres yeux, 
exagéré la grandeur du péril, pourquoi l’amour ne 
s*exagéreroit-il pas les plaifirs, comme la frayeur 
s’exagère les dangers ? Ignorent-ils qu’il n’y a pro- 
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prement que foi de jufte appréciateur de fon plaifir ÿ 
que les hommes étant animés de paflions différentes, 
les memes objets ne peuvent conlêrver le même prix 
à des yeux différents -, que c’eft au fentiment feul à 
juger le fentiment ; & que le vouloir toujours citer 
au tribunal d’une raifon froide, c’eft affembler la 
diète de l’Empire pour y connoître des cas de con- 
fcience ? Ils devraient fentir qu’avant de pronon- 
cer fur les actions de l’homme de génie, il faudrait, 
du moins, favoir quels font les motifs qui le déter- 
minent, c’eft-à-dire, la force par laquelle il eft en- 
traîné : mais, pour cet effet, il faudrait connoître, 
& la puiffance des paffions, & le dégré de courage 
nécefiaire pour y réfifter. Or, tout homme qui 
s’arrête à cet examen s’apperçoit bien-tôt que les 
paffions feules peuvent combattre contre les 
paflions ; & que ces gens raifonnables, qui s’en di- 
îênt vainqueurs, donnent à des goûts très-foibles le 
nom de paflions, pour fe ménager les honneurs du 
triomphe. Dans le fait, ils ne réfiftent point aux 
paflions ; mais ils leur échappent. La fagefle n’eft 
point en eux l’effet de la lumière, mais d’une in- 
différence comparable à des déferts également ftéri- 
les en plaiflrs comme en peines. Aufli ne font-ils 
point heureux. L’abfence du malheur eft la feule 
félicité dont ils jouiffent j & l’efpece de raifon qui 
les guide, fur la mer de la vie humaine, ne leur en 
fait éviter les écueils qu’en le» écartant fans "ceffe de 
l’ifle fortunée du plaifir. Le ciel n’arme les hom- 
mes froids que d’un bouclier pour parer, & non 
d’une épée pour conquérir. 

Que la raifon nous dirige dans les avions impor- 
tantes de . la vie, je le veux : mais qu’on en aban- 
donne les détails à fes goûts & à fes paflions. Qui 
confulteroit, furtout, la raifon, ferait fans ceffe oc- 
cupé 
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fctipé à calculer ce qu’il doit faire, & ne ferait ja- 
mais rien ; il aurait toujours fous les yeux la poffibi- 
lité de tous les malheurs qui l’environnent. La 
peine & l’ennui journalier d’un pareil calcul feraient 
peut-être plus à redouter que ies maux auquels il 
peut nous fouftraire. 

Au refie, quelques reproches qu’on fade aux 
gens d’efprit, quelque attentive que foit l’envie à 
déprimer les gens de génie, à découvrir en eux de 
ces défauts perfonnels & peu importants que de- 
vrait abforber l’éclat de leur gloire, ils doivent être 
infenfibles à de pareilles attaques, fentir que ce font 
fouvent des piégés que l’envie leur tend pour les dé- 
tourner de l’étude. Qu’importe qu’on leur fafîê fans 
cefle un crime de leurs inattentions ? Ils doivent fa- 
voir que la plupart de ces petites attentions, tant re- 
commandées, ont été inventées par les défœuvrés 
pour en faire le travail & l’occupation de leur ennui 
ôf de leur oifiveté -, qu’il n’eft point d’homme doué 
d’une attention fuflifante pour s’illuftrer dans les arts 
& les fciences, s’il la partage en une infinité de pe- 
tites attentions particulières ; que d’ailleurs cette po- 
litefTe, à laquelle on donne le nom d’attention, ne 
procurant aucun avantage aux nations, H-efl de l’in- 
térêt public qu’un l'avant faffe une découverte de 
plus & cinquante vifites de moins. Je ne puis 
m’empêcher de rapporter à ce fujet un fait aficz 
plaifant, arrivé, dit-on, à Paris. Un homme de 
lettres avoit pour voifin un de ces défœuvrés, fi im- 
portuns dans la fociété. Ce dernier, excédé de lui- 
même, monte un jour chez l’homme, de, lettres. 
Celui-ci le reçoit à merveilles, s’ennuie avec lui de la 
maniéré la plus humaine, jufqu’ail moment où, las 
de bâiller dans le même lieu, notre défeeuvré court 
Tom II; IJ 
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ailleurs promener Ton ennui. Il part : l'homme de 
lettres fe remet au travail, oublie l’ennuyé» Quel- 
ques jours après, il eft accufé de n’avoir point rendu 
la vifite qu’il a reçue, il eft taxé d’impoliteffe ; il le 
fait : il monte à fon tour chez fon ennuyé : Mon- 
ficur , lui dit-il, j'apprends que vous vous plaignez de 
moi : cependant y vous le faveZy c'ejl l'ennui de vous - 
même qui vous a conduit chez moi. Je vous y ai reçu, 
de mon mieux , moi qui ne m'ennuyois pas ; c'ejl donc 
vous qui m'êtes obligé , (fi c'ejl moi qu'on taxe d’impo- 
litejfe. Soyez vous-même juge de mes procédés y (fi 
voyez fi vous devez mettre fin à des plaintes qui ne 
prouvent rien , J mon que je n'ai pas comme vous le be- 
foin des vif tes y P inhumanité d'ennuyer mon prochain , 
(fi l'injufiice d'en médire après V avoir ennuyé. Que 
de gens auxquels on peut appliquer la même ré- 
ponfe! Que de défoeuvrés exigent, dans les hom- 
mes de mérite, des attentions & des talents incom- 
patibles avec leurs occupations, & fe furprennént à 
demander les contradictoires ! 

Un homme a paffé fa vie dans les négociations ; 
les affaires dont il s’eft occupé l’ont rendu circon- 
fpeét: que cet homme aille dans le monde, on veut 
qu’il y porte cet air de liberté que la contrainte de 
fon état lui a' fait perdre. Un autre homme eft 
d'un caraftere ouvert; c’eft par fa franchife qu’il 
nous a plu : on exige, que changeant tout-à-coup 
de cara&ere, il devienne circonfpeét au moment pré- 
cis qu’on le defire. On veut toujours l’impoflible. 
Il eft fans doute un feul neutre qui amalgame quel- 
quefois, dans les mêmes hommes, du moins toutes 
les qualités qui ne font pas abfolument contradic- 
toires ; je fais qu’un concours fingulier de circon- 
ftances peut nous plier à des habitudes oppoiées : 
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mais c’éft un miracle, & l’on ne doit pas compter 
jfur les miracles. En général, on peut aflurer que 
tout fe tient dans le caractère des hommes ; que les 
qualités y font liées aux défauts ; & qu’il eft même 
certains vices de l’efprit attachés à certains états. 
Qu’un homme occupe un polie important, qu’il ait 
par jour cent affaires à juger, fi fes jugements font 
fans appel, s’il n'eft jamais contredit, il faut qu’ait 
bout d’un certain temps l’orgueil pénétré dans fon 
ame, & qu’il ait la plus grande confiance en lès lu- 
mières. 11 n’en fera pas ainfi, ou d’un homme dont 
les avis feront, par fes égaux, débattus & contredits 
dans un confeil, ou d’ün favant qui, s’étant quelque- 
fois trompé fur les matières qu’il a mûrement exa- 
minées, aura tiéceffairement contraélé l’habitude dé 
la fufpenfion d’efprit (d) : fufpenfion qui, fondée fur 
Une falutaire méfiance de nos lumières, nous fait 
percer jufqu’à ces vérités cachées que le coup d’œil 
ïuperficiel de l’orgueil apperçoic rarement. Il 
femble que la connoiffance de la vérité foit le prix de 
cette fage méfiance de foi-même. L’homme qui fe 
fefufe au doute eft fujet à mille erreurs: il a lui - 
même pofe la borne de fon efprit. On demandoic 
Un jour à l’un des plus favants hommes de la Perle, 
comment il avoit acquis tant de connoiffances : En 
demandant fans peine, répondit-il, ce que je ne fa- 
vois pas. “ Interrogeant un jour un philofophe, 
“ dit le poëte Saadi, je le prefibis de me dire de 

(tf) Il feroit peut-être à de- ficulté de bien faire ; ils ap- 
firer qu’avant que de monter prendroient à fc méfier de leurs 
aux grandes places, les hom- lumières : faifant aux afi- 

mes deftinés à les remplir coin- faires l’application de cette 
pofaflent quelque ouvrage : méfiance, ils les exainineroi- 

ils en fentiroient mieux la dif- ent avec plus d’attention. 
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“ qui il avoit tant appris : Des aveugles , me ré- 
“ pondit- il, qui ne lèvent point le pied fans avoir au- 
“ paravant fondé avec leur bâton le terrein fur lequel 
«* ils vont l'appuyer." 

Ce que j’ai dit fur les qualités exclufives, ou par 
leur nature, ou par des habitudes contraires, fuffit à 
l’objet que je me propofe. Il s’agit maintenant de 
montrer de quelle utilité peut être cette connoiflànce. 
La principale, c’eft d’apprendre à tirer le meilleur 
parti poflible de fon efprit : & c’eft la queftion que 
je vais traiter dans le chapitre fuivant. 





Digitized by Google 



Discours IV. 309 

CHAPITRE XVI. 

Méthode pour découvrir le genre d'étude auquel l'on 
ejl le plus pope. 

P OUR connoître fon talent, il faut examiner 
& de quelle efpece d’objets le hazard & l’é- 
ducation ont principalement chargé notre mé- 
moire, & quel degré de paillon l’on a pour la 
gloire. C’eft fur cette double combinaifon qu’on 
peut déterminer le genre d’étude auquel on doit 
s’attacher. Il n’eft point d’homme entièrement 
dépourvu de connoiffances. Selon qu’on aura 
dans la mémoire plus de faits de phyfique, 
ou d’hiftoire, plus d’images ou de fentiments, 
on aura donc plus ou moins d’aptitude à la 
phyfique, à la politique ou à la poéfie. Eft-ce à ce 
dernier art qu’un homme s’applique P II pourra 
devenir d’autant plus grand peintre en un genre 
que le magazin de fa mémoire fera mieux four- 
ni des objets qui entrent dans la compofition d’une 
certaine efpece de tableaux. Un poète naît dans 
ces âpres climats du nord, que d’une aîle rapide 
traverfent fans ceffe les noirs ouragans -, fon œil 
ne s’égare point dans de vallées riantes ; il ne 
connoît que l’éternel Hyver qui, les cheveux 
blanchis par les frimats, régné fur des déferts ari- 
des -, les échos ne lui répètent que les hurlements 
des ours •, il ne voit que des neiges, des glaces 
amoncelées, & des fapins, aufii vieux que la terre, 
couvrir de leurs branchages morts les lacs qui 
U i i j 
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baignent leurs racines. Un autre poëte naît, aq 
contraire, fous le climat fortuné de l’Italie ; l’air 
y eft pur ; la terre eft jonchée de fleurs ; les zé- 
phirs agitent doucement de leur fouffle la cime 
des forêts odorantes ; il voit les ruifièaux, par 
mille arcs argentés, couper la verdure trop uni- 
. forme des prairies, les arts & la nature s’unir 
pour décorer les villes & les campagnes : tout y 
femble fait pour le plaifir des yeux & l’ivreffe 
des fens. Peut-on douter que, de ces deux poètes, 
le dernier ne trace des tableaux plus agréables, 8c 
le premier des tableaux plus fiers 8c plus effra- 
yants ? Cependant ni l’un ni l’autre de ces poètes 
ne comnoferont de ces tableaux, s’ils ne font ani- 
mes d’une pafîion forte pour la gloire. 

Les objets que le hazard & l’éducation placent 
dans notre mémoire font à la vérité la matière 
première de l’efprit ; mais cette matière y refte morte 
6c fans aétion, jufqu’au moment où les paffions 
la mettent en fermentation. C’eft alors qu’elle pro- 
duit un affemblage nouveau d’idées, d’images ou 
de fentiments, auxquels on donne le nom de génie, 
d’efprit ou de talent. 

Après avoir reconnu quel eft le nombre & 
quelle eft l’efpece des objets qu’on a dépofés dans 
Je magazin de fa mémoire, avant que de fe déter- 
miner pour aucun genre d’étude, il faut enfuite 
conftater jufqu’à quel degré l’on eft fenfible à la 
gloire. On eft fujet à fe méprendre fur ce point, 
6c l’on donne volontiers le nom de paffions à de 
lîmptles goûts; rien cependant, comme je l’ai déjà 
dit, de plus facile à diftinguer. On eft paffionne, 
Jorfqu’on eft animé d’un feul defir, & que toutes 
nos penfées & nos aétions font fubordonnées à 
te defir. L’on n’a que des goûts, lorfque notre 
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ame eft partagée en une infinité de defirs à peu 
près égaux. Plus ces defirs font nombreux, plus 
nos goûts font modérés ; au contraire, moins les 
defirs font multipliés, plus ils fe rapprochent de 
l’unité, & plus nos goûts font vifs & prêts à fe 
changer en pallions. C’eft donc l’unité, ou du 
moins la prééminence d’un defir fur tous les autres, 
qui conftate la paflion. La paflion conftatée, il 
faut en connoître la force, & pour cet effet exa- 
miner le degré d’enthoufiafme qu’on a pour les 
grands hommes. C’eft, dans la première jeunelfe, 
une mefure affez exaéte de notre amour pour la 
gloire. Je dis, dans la première jeunelfe -, parce 
qu’alors plus fufceptible de pafiions, on fe livre 
plus volontiers à fon enthoufiafme. D’ailleurs, 
l’on n’a point alors de motifs pour avilir le mé- 
rite & les talents ; on peut encore efpérer de voir 
un jour eftimer en foi ce qu’on eftime dans les 
autres : il n’en eft pas ainfi des hommes faits. 
Quiconque atteint un certain âge fans avoir aucun 
mérite, affiche toujours le mépris des talents, pour 
fe confoler de n’en point avoir. Pour être juge du 
mérite, il faut le juger fans intérêt, & par con- 
fisquent n’avoir point encore éprouvé le fentiment 
de l’envie. L’on en eft peu fufceptible dans la 
première jeunefle : auffi les jeunes gens voient-ils 
les grands hommes à peu près du même œil dont 
la poftérité les verra. Auffi faut il, en général, 
renoncer à l’eftime des hommes de fon âge, & ne 
s’attendre qu’à celle des jeunes gens. C’eft fqr 
leur éloge qu’on peut apprécier à peu près fon 
mérite ; & fur l’éloge qu’ils font des grands hom- 
mes, qu’on peut apprécier le leur. Si l’on n’eftime 
jamais dans les autres que des idées analogues 
aux Tiennes, le refpeét qu’on a pour l’efprit eft 
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toujours proportionné à l’efprit qu’on a. L’on ne 
célébré les grands hommes que lorfqu’on eft foi- 
meme fait pour l’être. Pourquoi Cefar pleuroit- 
ii en s’arrêtant devant le bufte d’Alexandre ? c’eft 
qu il étoit Céfar. Pourquoi ne pleure-t-on plus à 
1 afped de ce même bufte ? c’eft qu’il n’elt plus 
de Céfar. v 

On peut donc, fur le degré d’eflime conçu pour 
les grands hommes, mefurer le degré de paffion 
qu on a pour la gloire, & fe déterminer, en 
.conséquence, fur le choix de fes études. Le 
choix eft toujours bon, lorfqu’en quelque genre 
que ce foit, la force des pallions eft propor- 
tionnée à la difficulté de réufîir : or il eft 
d’autant plus difficile de réuffir en un genre, que 
plus d’hommes fe font exercés dans ce même 
genre, & l’ont porté plus près de la perfeétion. 
.Rien de plus hardi que d’entrer dans la çarriere 
où fe font iliuftrés les Corneille, les Ra- 
cine, les Voltaire & les Crébillon. Pour s’y 
diftinguer, il faut être capable des plus grands 
efforts d’efprit, &, par conféquent, être animé de 
la plus forte paffion pour la gloire. Qui n’eft pas 
fufceptible de cet extrême degré de paffion ne doit 
point concourir avec de tels rivaux, mais s’attacher 
h des genres d’étude dans lefquels il foit plus facile 
de réuffir. Il en eft de cette efpece : dans la phy- 
fiquc, par exemple, il eft des terreins incultes, 
& des matières fur lefquelles les grands génies, 
occupés d’abord d’objets plus intéreflants, n’ont, 
pour ainfi dire, jetté qu’un coup d’œil fuperficiel.’ 
Dans ce genre, & dans tous les genres pareils, les 
découvertes & les fuccès font à la portée de pref- 
que tous les efprits ; & ce font les feuls auxquels 
puifïènç prétendre les paffions foibles. Qui n’eft 
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point ivre d’amour pour la gloire doit la chercher 
dans les fentiers détournés, & furtout éviter les 
routes battues par des gens éclairés. Son mé- 
rite, comparé à celui de ces grands hommes, s’a- 
néantiroit devant le leur -, & le public prévenu 
lui refuferoit même l’eftime qu’il mérite. 

La réputation d’un homme foiblement paflion- 
né dépend donc de l’adrcflè avec laquelle il 
évite qu’on le compare à ceux qui, brûlant d’une 
plus forte paffion pour la gloire, ont fait de plus 
grands efforts d’efprit. Par cette adreffe, l’homme 
qui, foiblement paffionné, a cependant contraélé, 
dans fa jeuneffe quelque habitude du travail & de 
la médiation, peut quelquefois, avec très-peu 
d’efprit, obtenir une afièz grande réputation. II 
paroît donc que, pour tirer le meilleur parti porta- 
ble de fon efprit, la principale attention qu’on 
doive avoir, c’eft de comparer le degré de paflion 
dont on eft animé au degré de paflion que 
fuppofe le genre d’étude auquel on s’attache. 
Quiconque efl, à cet égard, exaét obfervateur de 
lui-même, échappe à mille erreurs où tombent 
quelquefois les gens de mérite. On ne le verra 
point s’engager, par exemple, dans un nouveau 
genre d’étude au moment que l’âge rallentit en lui 
l’ardeur des partions. Il fendra qu’en parcourant 
fucceflivement différents genres de fcicnces ou 
d’arts, il ne pourroit jamais devenir qu’un homme 
univerfellement médiocre -, que cette univerfalité 
eft un écueil où la vanité conduit & fait fouvent 
échouer les gens d’efprit ; & qu’enfin ce n’eft que 
dans la première jeuneffe qu’on eft doué de cette 
attention infatigable qui creufe jufqu’aux premiers 
principes d’un art ou d’une fcience : vérité im- 
portante, dont l’ignorance arrête fouvent le génie 
dans fa courfe, de s’oppofe au progrès des fciences. 
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Il faut, pour la faifir, fe rappeller que l’amour de 
la gloire, comme je l’ai prouvé dans mon troifieme 
difcours, eft dans nos coeurs allumé par l’amour 
des plaifirs phyfiques ; que cet amour ne s’y fait 
jamais plus vivement fentir que dans la première 
jeunefie ; que c’eft, par conféquent, au printemps 
de la vie qu’on eft fufceptible d’un plus violent 
amour pour la gloire. C’eft alors qu’on fent en 
foi des femences enflammées de vertus & de ta- 
lents. La force & la fanté, qui circulent alors 
dans nos veines, y portent le fentiment de l’im- 
mortalité ; les années paroiffent alors s’écouler 
avec la lenteur des fiecles ; on fait, mais l’on ne 
fent pas qu’on doit mourir, & l’on en eft d’au- 
tant plus ardent à pourfuivre l’eftime de la pofté- 
rité. Il n’en eft pas ainfi, lorfque l’âge attiédit 
en nous les pafiîons. On apperçoit alors, dans 
le lointain, les gouffres de la mort. Les ombres 
du trépas, en fe mêlant aux rayons de la gloire, 
en terniflènt l’éclat. L’univers change alors de 
forme à nos yeux ; nous ceflons d’y prendre in- 
térêt ; il ne s’y fait plus rien d’important. Si l’on 
fuit encore la carrière où l’amour de la gloire nous 
a fait d’abord entrer, c’eft qu’on cède à l’habi- 
tude ; c’eft que l’habitude s’eft fortifiée, lorfque 
les pafllons fe font affoiblies. D’ailleurs, on craint 
l’ennui ; &, pour s’y fouftraire, on continuera de 
cultiver la fcience dont les idées familières fe com- 
binent fans peine dans notre efprit. Mais l’on 
fera incapable de • l’attention forte que de- 
mande un nouveau genre d’étude. A-t-on atteint 
l’âge de trente-cinq ans ? on ne fera point alors 
d’un grand géomètre un grand poète, d’un grand 
poète un grand chymifte, d’un grand chymifte un 
grand politique. Qu’à cet âge on éleve un hom- 
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me à quelque grande place ; fi les idées, dont il a 
déjà chargé fa mémoire, n’ont aucun rapport aux 
idées qu’exige la place qu’il occupe, ou cette place 
demandera peu d’efprit & de talent, ou cet homme 
la remplira mal. 

Parmi les magiftrats, quelquefois trop concentrés 
dans la difcuflion des intérêts particuliers, eneft- 
il aucun qui pût, avec fupériorité, remplir les pre- 
mières places, s’il ne faifoit en fecret des études 
profondes relatives au porte qu’il peut occuper ? 
.L’homme qui néglige de faire ces études ne monte 
aux places que pour s’y déshonorer. Cet homme 
eft-il d’un caraétere entier & defpotique ? les entre- 
prifes qu’il formera feront dures, folles, & toujours 
préjudiciables au bien public. Eft-il d’un caraélere 
doux, ami du bien public ? il n’ofera rien entre- 
prendre. Comment hazarderoit-il quelques change- 
ments dans l’adminiftration ? on ne marche point 
d’un pas ferme dans des chemins inconnus & 
coupés de mille précipices. La fermeté & le cou- 
rage de l’efprit tiennent toujours à fon étendue. 
L’homme fécond en moyens d’exécuter fes projets 
eft hardi dans fes conceptions : au contraire, 
l’homme ftérile en refiources contracte néceffaire- 
ment une habitude de timidité que la fottife prend 
fouvent pour fagefie. S’il eft très-dangereux de 
toucher trop fouvent à la machine du gouverne- 
ment, je fais aulîi qu’il eft des temps où la ma- 
chine s’arrête, fi l’on n’y remet de nouveaux ref- 
forts. L’ouvrier ignorant n’ofe l’entreprendre ; & 
la machine le détruit d’elle- même. Il n’en eft pas 
ainfi de l’ouvrier habile ; il fait, d’une main har- 
die, la conferver en la réparant. Mais la fage 
hardieflè fuppofe une étude profonde de la fcience 
du gouvernement ; étude fatigante, & dont on 
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n’eft capable que dans la première jeunefie, & 
peur-être dans les pays où l’eftime publique nous 
promet beaucoup d’avantages. Par-tout où cette 
eftime eft ftérile en plaifirs, il n’y croît pas de 
grands talents. Le petit nombre d’hommes illu- 
stres, que le hazard d’une excellente éducation 
ou d’un enchaînement fingulier de circonftances 
rend amoureux de cette eftime, défertent alors 
leur patrie ; & cet exil volontaire en préfage la 
ruine : femblables à ces aigles dont la fuite an- 
nonce la chute prochaine du chêne antique lur le- 
quel ils fc retiroient. 

J’en ai dit allez fur ce fujet. Je conclurrai, des 
principes établis dans ce chapitre, que ce qu’on 
appelle efprit eft en nous le produit des objets 
placés dans notre fouvenir, & de ces mêmes ob- 
jets mis en fermentation par l’amour de la gloire. 
Ce n’eft donc, comme je l’ai déjà dit, qu’en com- 
binant l’efpece d’objets dont le hazard & l’éduca- 
tion ont chargé notre mémoire, avec le degré de 
paillon qu’on a pour la gloire, qu’on peut réelle- 
ment connoître la force & le genre de fon efprit. 
Qui s’obferve fcrupuleufement à cet égard fe trouve 
à-peu-près dans le cas de ces chymiftes habiles, 
qui, lorfqu’on leur montre les matières dont on 
a chargé le matras, & le degré de feu qu’on lui 
donne, prédifent d’avance le réfultat de l’opéra- 
tion. Sur quoi j’obferverai que, s’il eft un art 
d’exciter en nous des paflîons fortes, s’il y a des 
moyens faciles de remplir la mémoire d^un jeune 
homme d’une certaine efpece d’idées & d’objets j 
il eft, en conféquence, des méthodes sûres pour 
former des hommes de génie. Cette connoiflance 
de la nature de l’efprit peut donc être fort utile à 
ceux qu’anime le defir de s’illuftrer. Elle peut 
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leur en fournir les moyens -, leur apprendre, par 
exemple, à ne point éparpiller leur attention fur 
une infinité d’objets divers ; mais à la raffembler 
toute entière fur les idées & les objets relatifs au 
genre dans lequel ils veulent exceller. Ce n’eft 
pas qu’on doive, à cet égard, pouffer trop loin 
le fcrupule : l’on n’eft point profond en un genre, 
fi l’on n’a fait des incurfions dans tops les gen- 
res analogues au genre que l’on cultive. L’on 
doit même arrêter quelque temps fes regards fur 
les premiers principes des diverfes fciences. Il eft 
utile & de fuivre la marche uniforme de l’efprit 
humain dans les différents genres de fciences & 
d’arts, & de conftdérer l’enchaînement univerfcl 
qui lie enlêmble toutes les idées des hommes. Cette 
étude donne plus de force & d’étendue à l’efprit - y 
mais il n’y faut confacrer qu*un certain temps, & 
porter fa principale attention fur les détails de l’art 
ou de la fcience qu’on cultive. Qui n’écoute, dans 
lès études, qu’une curiofité indifcrete, atteint rare- 
ment à la gloire. Qu’un fculpteur, par exemple, 
foit par fon goût également entraîné vers l’étude 
de la fculpture & de la politique* & qu’en confé- 
quence il charge fa mémoire d’idées qui n’ont 
entr’elles aucun rapport, je dis que ce fculpteur 
fera certainement moins habile & moins célébré 
qu’il ne l’eût été, s’il eût toujours rempli fa mé- 
moire d’objets analogues à l’art qu’il profeffe, & 
qu’il n’eût point réuni, pour ainfi dire, en lui 
deux hommes qui ne peuvent ni fe communiquer 
leurs idées, ni caufer enfemble. 

Au refte, cette conrtoiffance de l’efprit, fans 
doute utile aux particuliers, peut l’être encore au 
public : elle peut éclairer les gens en place fur la 
ftience des choix, & leur faire, en chaque genre. 
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diftinguer l’homme fupérieur. Ils le recon noieront, 
premièrement, à l’efpece d’objets dont cet homme 
s’eft occupé ; & fecondement, à la paffion qu’il 1 
a pour la gloire -, paffion dont la force, comme je 
l’ai déjà dit, eft toujours proportionnée au goût 

2 u’on a pour l’efprit, & prefque toujours au mérite, 
e ceux qui compofent notre fociéré. 

Qui n’aime ni n’eftime ceux qui, par des aétions 
ou des ouvrages, ont obtenu l’eftime générale, 
eft, à coup sûr, un homme fans mérite; Le peu 
d’analogie des idées d’un fot & d’un homme d’ef- 
prit, rompt entr’eux toute fociété. En f^it de 
mérite, c’eft le figne d’anathême, que de fe plaire 
trop dans la fociété des gens médiocres. 

Après avoir confidéré l’efprit fous tant de rap- 
ports divers, je devrais, peut-être, eflayer de tracer 
le plan d’une bonne éducation. Peut-être qu’un 
traité complet fur cette matière devrait être la 
conclufion de mon ouvrage. Si je me refufe à 
ce travail, c’eft qu’en fuppofant même que je 
puffe réellement indiquer les moyens de rendre les 
hommes meilleurs, il eft évident que, dans nos 
mœurs aéluelles, il ferait prefque impoffible de 
faire ufage de ces moyens. Je me contenterai 
donc de jetter un coup d’oeil rapide fur ce qu’on 
appelle l’éducation. 


s 
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CHAPITRE XVII. 

De l'éducation. 
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L ’ART de former des hommes eft, en tout 
pays, fi étroitement lié à la forme du gou- 
vernement, qu’il n’eft peut-être pas poffible de faire 
aucun changement confidérable dans l’éducation 
publique, fans en faire dans la conftitution même 
des états. 

L’art de l’éducation n’eft autre chofe que la con- 
noilfance des moyens propres à former des corps 
plus robuftes & plus forts, des efprits plus éclairés, 
& des âmes plus vertueufes. Quant au premier 
objet de l’éducation, c’eft fur les Grecs qu’il faut 
prendre exemple, puifqu’ils honoraient les exerci- 
ces du corps, & que ces exercices faifoient même 
une partie de leur médicine. Quant aux moyens 
de rendre & les efprits plus éclairés, & les âmes 
plus fortes & plus vertueufes, je crois qu’ayant fait 
fentir & l’importance du choix des objets qu’on 
place dans fa mémoire, & la facilité avec laquelle 
on peut allumer en nous des paffions fortes, & les 
diriger au bien général, j’ai fuffifamment indiqué au 
ledeur éclairé le plan qu’il faudrait fuivre pour per- 
fedionner l’éducation publique. 

L’on eft, à cet égard, trop éloigné de toute 
idée de réforme, pour que j’entre dans des détails, 
toujours ennuyeux lorfqu’ils font inutiles. Je me 
contenterai de remarquer que l’on ne fe prête pas 
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même, en ce genre, à la réforme des abus les pluî 
grofliers & les plus faciles à corriger. Qui doute, 
par exemple, que, pour valoir tout ce qu’on peut 
valoir, on ne dût faire de fon temps la meilleure 
diftribution poffible ? Qui doute que les fuccès ne 
tiennent en partie à l’économie avec laquelle on le 
ménage ? Et quel homme, convaincu de cette vé- 
rité, n’apperçoit pas du premier coup d’œil les re- 
fontes qu’à cet égard l’on pourroit faire dans l’édu- 
cation publique ? 

L’on doit, par exemple, confacrer quelque temps 
à l’étude raifonnée de la langue nationale. Quoi 
de plus abfurde que de perdre huit ou dix ans à 
l’étude d’une langue morte, qu’on oublie immé- 
diatement après la fortie des clalfes j parce qu’elle 
n’elt, dans le cours de la vie, de prefque aucun 
ufage ? En vain dira-t-on que, fi l’on retient fi 
longtemps les jeunes gens dans les collèges, c’eft 
moins pour qu’ils y apprennent le Latin, que pour 
leur y faire contrarier l’habitude du travail & de 
l’application. Mais, pour les plier à cette habi- 
tude, ne pourroit-on pas leur propofer une étude 
moins ingrate, moins rebutante ? Ne craint-on pas 
d’éteindre ou d’émouffer en eux cette curiofité na- 
turelle qui, dans la première jeunefîe, nous échauffe 
du defir d’apprendre ? Combien ce defir ne fe for- 
tifieroit-il pas, fi, dans l’âge où l’on n’eft point 
encore diftrait par de grandes pafiions, l’on fub- 
ftituoit, à Pinfipide étude des mots, celle de la 
phyfique, de l’hiftoire, des mathématiques, de la 
morale, de la poéfie, &c ? L’étude des langues 
mortes, repliquera-t-on, remplit en partie cet objet. 
Elle afiujettit à la nécefiité de traduire & d’ex- 
pliquer les auteurs -, elle meuble, par conféquent. 
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la tête des jeunes gens de toutes les idées contenues 
dans les meilleurs ouvrages de l’antiquité. Mais, 
répondrai-je, eft-il rien de plus ridicule que de con- 
facrer plufieurs années à placer dans la mémoire 
quelques faits ou quelques idées qu’on peut, avec 
le fecours des traductions, y graver en deux ou 
trois mois ? L’unique avantage qu’on puiflè re- 
tirer de huit ou dix ans d’étude, c’eft donc la con- 
noiflance fort incertaine de ces finefles de l’expreflion 
Latine, qui fe perdent dans une traduction. Je 
dis fort incertaine ; car enfin, quelque étude qu’un 
homme fafife de la langue Latine, il ne la connoîtra 
jamais auiïi parfaitement qu’il connoît fa propre 
langue. Or fi, parmi nos lavants, il en eft très- 
peu de lênfibles à la beauté, à la force, à la finefle 
de l’exprefiion Françoife, peut-on imaginer qu’ils 
foient plus heureux, lorfqu’il s’agit d’une expref- 
fion Latine ? Ne peut-on pas foupçonner que leur 
Icience, à cet égard, n’eft fondée que fur notre 
ignorance, notre crédulité & leur hardielfe ; & que, 
(i l’on pouvoit évoquer les mânes d’Horace, de 
Virgile & de Cicéron, les plus beaux difcours de 
nos rhéteurs ne leurs parufiënt écrits dans un jar- 
gon prelque inintelligible ? Je ne m’arrêterai ce- 
pendant pas à ce foupçon ; & je conviendrai, fi on 
le veut, qu’au fortir de fes clafles, un jeune homme 
eft fort inftruit des finefles de l’expreflion Latine : 
mais, dans cette fuppofition meme, je demanderai 
fi l’on doit payer cette connoiflance du prix de huit 
Ou dix ans de travail -, & fi, dans la première jeu- 
nefîe, dans l’âge où la curiofité n’eft combattue par 
aucune paflion, où l’on eft par conféquent plus ca- 
pable d’application, ces huit ou dix années con- 
ïommées dans l’étude des mots ne feroientpas mieux 
Tom. II. X 
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employées à l’étude des chofes, & furtout des chofes 
analogues au pofte qu’on doit vraifemblablement 
remplir. Non que j’adopte les maximes trop auf- 
teres de ceux qui croient qu’un jeune homme doit 
fe borner uniquement aux études convenables à Ton 
état. L’éducation d’un jeune homme doit fe 
prêter aux différents partis qu’il peut prendre : le 
génie veut être libre. Il eft même des connoiffances 
que tout citoyen doit avoir : telle eft la connoiffance 
& des principes de la morale & des loix de fon 
pays. Tout ce que je demanderois, c’eft qu’on 
chargeât principalement la mémoire d’un jeune hom- 
me des idées & des objets relatifs au parti qu’il 
doit vraifemblablement embraffer. Quoi de plus 
abfurde que de donner exaéfement la même éduca- 
tion à trois hommes, dont l’un doit remplir les 
petits emplois de la finance, & les deux autres les 
premières places de l’armée, de la magiftrature, ou 
de l’adminiftration ? Peut-on, fans étonnement, 
les voir s’occuper des mêmes études jufqu’à l'eize 
ou dix-fept ans ; c’eft à dire, jufqu’au moment 
qu’ils entrent dans le monde, & que, diftraits 
par les plaifirs, ils deviennent fouvent incapables 
d’application ? 

Quiconque examine les idées dont on charge la 
mémoire des jeunes gens, & compare leur éducation 
avec l’état qu’ils doivent remplir, la trouve auffi 
folle que l’eût été celle des Grecs, s’ils n’euffent 
donné qu’un maître de flûte à ceux qu’ils en- 
voyoient aux jeux olympiques y difputer le prix de 
la lutte ou de la courfe. 

Mais, dira-t-on, fi l'on peut faire un bien meil- 
leur emploi du temps confacré à l’éducation, que 
n’effaie t-on de le faire i A quelle caufe attribuer 
l’indifférence où l’on refte à cet égard ? Pourquoi 
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inet-on, dès l’enfance, le crayon dans les mains du 
defiiriateur ? Pourquoi place t-on, à cet âge, les 
doigts du muficien fur le manche de fon violon ? 
Pourquoi l’un & l’autre de ces artiftes reçoivent- 
ils une éducation fi convenable à l’art qu’ils doivent 
profefiêr? & néglige-t-on fl fort l’éducation des 
princes, des grands, & généralement de tous ceux 
que leur naiflance appelle aux grandes places ? 
Ignore-t-on ce que les vertus, & furtout les lumiè- 
res des grands, ont d’influence fur ie bonheur ou 
le malheur des nations ? Pourquoi donc abandon- 
ner au hazard une partie fl eflentielle à l’admini- 
ftration ? Ce n’eft pas, répondrai-je, qu’on ne 
trouve dans les collèges une infinité des gens éclairés, 
qui connoilfent également & les vices die l’éducation, 
& les remedes qu’on y peut apporter : mais, que 
peuvent-ils faire fans l’aide du gouvernement ? Or, 
les gouvernements doivent peu s’occuper du foin 
de l’éducation publique. Il ne faut pas, à cet é- 
gard, comparer les grands empires aux petites ré- 
publiques. Dans les grands empires, on fent rare- 
ment le befoin preflfant d’un grand homme : les 
grands états fe foutiennent par leur propre mafiè. 
Il n'en eft pas ainfl d’une république telle, par ex- 
emple, que celle de Lacédénlone. Elle avoir, avec 
une poignée de citoyens, à foutenir le poids énorme 
des armées de l’Afie. Sparte ne devoit fa confer- 
vation qu’aux grands hommes qui naifloient fuc- 
celflvement pour la défendre. Aufiî, toujours oc- 
cupée du foin d’en former de nouveaux, c’étoit fur 
l'éducation publique que devoit fe porter la prin- 
cipale attention du gouvernemient. Dans les grands 
états, on eft plus rarement expofé à de pareils dan- 
gers, & l’on ne prend point les mêmes précautions 
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pour s’en garantir. Le befoin plus ou moins urgent 
d’une choie eft, en chaque genre, l’exaéte mefure 
des efforts d’efprit qu’on fait pour fe la procurer. 
Mais, dira-t-on, il n’eft point d’état, parmi les 
plus puiffants, qui n’éprouve quelquefois le befoin 
des grands hommes. Oui, fans doute : mais ce be- 
foin n’étant point habituel, on n’a pas foin de le 
prévenir. La prévoyance n’eft point la vertu des 
grands états. Les gens en place y font chargés de 
trop d’affaires, pour veiller à l’éducation publique j 
& l’éducation doit être négligée. D’ailleurs, que 
d’obftacles l’intérêt perfonnel ne met-il pas, dans 
les grands empires, à la production des gens de gé- 
nie ? On y peut, fans doute, former des hommes 
inftruits ; rien n’empêche de profiter du premier 
âge, pour charger la mémoire des jeunes gens des 
idées & des objets relatifs aux places qu’ils peuvent 
occuper : mais jamais on n’y formera d’hommes 
de génie, parce que ces idées & ces objets font fté- 
riles, fi l’amour de la gloire ne les féconde. Pour 
que cet amour s’allume en nous, il faut que la gloire 
foit, comme l’argent, l’échange d’une infinité de 
plaifirs, & que les honneurs foient le prix du mé- 
rite. Or l’intérêt des puiffants ne leur permet pas 
d’en faire une auflijufte diftribution : ils ne veulent 
pas accoutumer le citoyen à confidérer les grâces 
comme une dette dont ils s’acquittent envers le ta- 
lent. En conféquence, ils en accordent rarement 
au mérite : ils fentent qu’ils obtiendront d’autant 
plus de reconnoiffance de leurs obligés, que ces 
obligés feront moins dignes de leurs bienfaits. L’in- 
juftice doit donc fouvent préfider à la diftribution 
des grâces, & l’amour de la gloire s’éteindre dans 
tous les cœurs. 
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Telles font, dans les grands empires, les prin- 
cipales caufes, & de la difette des grands hommes, 
& de l’indifférence avec laquelle on les regarde, & 
du peu de foin enfin qu’on y prend de l’éducation 
publique. Quelque grands cependant que foient 
les obftacles qui, dans ces pays, s’oppofent à la 
réforme de l’éducation publique ; dans les états 
monarchiques, tels que la plupart des états de 
l’Europe, ces obftacles ne font pas infurmontables : 
mais ils le deviennent dans les gouvernements ab- 
fblument delpotiques, tels que les gouvernements 
Orientaux. Quel moyen, en ces pays, de perfection- 
ner l’éducation ? Il n’eft point d’éducation fans 
objet ; & l’unique qu’on puifle fe propofer, c’eft, 
comme je l’ai déjà dit, de rendre les citoyens plus 
forts, plus éclairés, plus vertueux, & enfin plus 
propres à contribuer au bonheur de la lociété dans 
laquelle ils vivent. Or, dans les gouvernements 
arbitraires, l’oppofition que les defpotes croient ap- 
percevoir entre leur intérêt Sc l’intérêt général, ne 
leur permet pas d’adopter un fyftême fi conforme à 
l’utilité publique. Dans ces pays, il n’eft donc 
point d’objet d’éducation, ni par confequent d’édu- 
cation. En vain la réduiroit-on aux feuls moyens 
de plaire au fouverain : quelle éducation que celle 
dont le plan feroit tracé d’après la connoilfance tou- 
jours imparfaite des mœurs d’un prince, qui peut 
ou mourir ou changer de caraCtere avant la fin 
d’une éducation. Ce n’eft, en ces pays, qu’après 
avoir perfectionné l’éducation des fbuverains, qu’on 
pourroit utilement travailler à la réforme de l’édu- 
cation publique. Mais un traité fur cette matière 
devroit, fans doute, être précédé d’un ouvrage, en- 
qpre plus difficile à faire, dans lequel on examine- 
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roit s’il eft pofilble de lever les puiflants obftac.les 
que des intérêts perfonnels mettront toujours à la 
bonne éducation des rois. C’eft un problème mo- 
ral qui, dans les gouvernements arbitraires, tels que 
ceux de l’Orient, eft, je crois, un problème infoluble. 
Trop jaloux de régner fous le nom de leur maître., 
c’eft dans une ignorance honteufe & prefque in- 
vincible que les vizirs retiendront toujours les ful- 
tans j ils écarteront toujours loin d’eux l’homme 
qui pourrait les éclairer. Or, ^éducation des princes 
ainfi abandonné au hazard, quel foin peut-ori pren- 
dre de l’éducation des particuliers ? Un pere de- 
lire l’élévation de Tes fils : il fait que ni les connoif- 
fances, ni les talents, ni les vertus, ne leur ouvri- 
ront jamais le chemin de la fortune -, que les princes 
ne croient jamais avoir befoin d’hommes éclairés & 
lavants : il ne demandera donc à fes fils ni connoif- 
fances, ni talents j il fentira même confufément 
que, dans de pareils gouvernements, on ne peut 
être impunément vertueux. Tous les préceptes de 
fa morale fe réduiront donc à quelques maximes 
vagues, & qui, peu liées entr’elles, ne peuvent don-> 
ner à fes fils des idées nettes de la vertu : il crain- 
drait, en ce genre, les préceptes trop féveres & trop 
précis. Il entrevoit qu’une vertu rigide nuirait à 
leur fortune j & que, fi deux chofes, comme le dit 
Pythagore, rendent un homme femblable aux dieux, 
l’une de faire le bien public, l’autre de dire la vé- 
rité, celui qui fe modèlerait fur les dieux ferait, à 
coup sûr, maltraité par les hommes. 

Voilà la fource de la con tradition qui fe trouve 
entre le? préceptes moraux que, même dans les pays 
fournis au defpotifme, l’on eft forcé, par I’ufage, 
de donner à fes enfants, & la conduite ou’on leur 
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préfcrit. Un pere leur dit, en général & en maxi- 
me : Soyez vertueux. Mais il leur dit, en détail & 
fans le favoir : N'ajoutez nulle foi à ces maximes , 
[oyez un coquin timide àf prudent ; n'ayez d’hon- 
nêteté r , comme ledit Moliere, que ce qu'il en faut pour 
n'ître pas pendu. Or, dans un pareil gouverne- 
ment, comment perfeétionneroit-on cette partie 
même de l’éducation qui confifte à rendre les hom- 
mes plus fortement vertueux ? Il n’eft point de 
pere qui, fans tomber en contradiélioh avec lui- 
même, pût répondre aux arguments prefiants qu’un 
fils vertueux pourroit lui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un exemple, je 
fuppofe que, fous le titre de bacha, un pere, deftine 
fon fils au gouvernement d’une province ; que, prêt 
à prendre pofièfîion de cette place, fon fils lui dife: 
Mon pere, les principes de vertu acquis dans mon 
enfance ont germé dans mon ame. Je pars pour 
gouverner des hommes ; c’eft de leur bonheur que 
je ferai mon unique occupation. Je ne prêterai 
point au riche une oreille plus favorable qu’au pau- 
vre: fourd aux menaces du pyifiant oppreffeur, 
j’écouterai toujours la plainte du foible opprimé ; 
' & la juftice préfidera à tous mes jugements. O 
mon fils ! que l’cnthoufiafme de la vertu fied bien 
à la jeunefîe ! mais l’âge & la prudence vous ap- 
prendront à le modérer. Il faut, fans doute, être 
jufte: cependant à quelles ridicules demandes n’al- 
lez-vous pas être expole ! à combien de petites in- 
juftices ne faudra-t-il pas vous prêter! Si vous 
êtes quelquefois forcé de refufer les grands, que de 
grâces, mon fils, doivent accompagner vos refus ! 
Quelqu’élevé que vous foyez, un mot du fultan 
vous fait rentrer dans le néant, & vous confond 
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dans la foule des plus vils efclaves : la haine d’urç 
eunuque ou d’un icoglan peut vous perdre ; fange? 
■à les ménager .... Moi ! je ménagerais Pinjuftice ? 
Non, mon pere. La fublime Porte exige fauvenc 
des peuples un tribut trop onéreux ; je ne me prê- 
terai point à fes vues. Je fais qu’un homme ne doit 
à l'état que proportionnément à l’intérêt qu’il doit 
prendre à fa converfation ; que l’infortune ne doit 
rien -, & que l’aifance même, qui fupporte les im- 
pôts, doit ce qu’exige la fage économie, & non la 
prodigalité : j’éclairerai fur ce point le divan. . . . 
Abandonnez ce projet, mon fils: vos repréfenta- 
tions feraient vaines ; il faudrait toujours obéir. 
Obéir ! non ; mais plutôt remettre au fultan la place 
dont il m’honore. . . O, mon fils! un fol enthoufiaf- 
me de vertu vous égare: vous vous perdriez, & les 
peuples ne feraient point foulagés ; le divan nomme- 
rait à votre place un homme qui, moins humain l’ex- 
ercerait avec plus de dureté . .Oui, fans doute, l’in- 
juftice fe commettrait ; mais je n’en ferais pas l’inftru- 
ment. L’homme vertueux, chargé d’une admi- 
niftration, ou fait le bien, ou fe retire } l’homme plus 
vertueux encore, & plus fenfible aux miferes de fes 
concitoyens, s’arrache du fein des villes : c’eft dans 
les déferts, les forêts, & jufques chez les fauvages, 
qu’il fuit Pafpeét odieux de la tyrannie, & le fpec- 
tacle trop affligeant du malheur de fes égaux. 
Telle eil la conduite de la vertu. Je n’aurois point, 
dites-vous, d’imitateurs; je l’ignore: l’ambition en 
fecret vous en allure, & ma vertu m’en fait douter. 
Mais je veux qu’en effet mon exemple ne fait pas 
fuivi : le mufulman zélé qui le premier annonça la 
loi du divin prophète, & brava les fureurs des ty- 
rans, prit-il garde, en marchant au fupplice, s’il 
étoit fuivi d’autres martyrs ? La vérité parfait à fop 
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coeur ; il lui devoit un témoignage authentique, il 
le lui rendoit. Doit-on moins à l’humanité qu’à la 
religion? & les dogmes font-ils plus facrés que les 
vertus ? Mais fouffrez que je vous interroge à votre 
tour : Si je m’affociois aux Arabes qui pillent nos 
caravanes, ne pourrois-je pas me dire à moi-même : 
Soit que je vive avec ces brigands ou que je m’en 
fépare, les caravanes n’en feront pas moins atta- 
quées : vivant avec l’Arabe, j’adoucirai fes mœurs ; 
je m’oppoferai du moins aux cruautés inutiles qu’il 
exerce fur le voyageur. Je ferai mon bien fans 
ajouter au malheur public. Ce raifonnement eft le 
vôtre : &, fi ma nation ni vous-même ne pouvez 
l’approuver, pourquoi donc me permettre, fous le 
nom de bacha, ce que vous me défendez fous celui 
d’Arabe? O mon pere! mes yeux s’ouvrent enfin ; 
je le vois, la vertu n’habite point les états defpoti- 
ques, & l’ambition étouffe en vous le cri de l’équité. 
Je ne puis marcher aux grandeurs qu’en foulant aux 
pieds la juftice. Ma vertu trahit vos efpérances ; 
ma vertu vous devient odieufe* & votre efpoir 
trompé lui donne le nom de folie. Cependant, c’eft 
encore à vous que je m’en rapporte ; fondez l’abyme 
de votre ame, & répondez-moi. Si j’immolois la 
juftice à mes goûts, à mes plaifirs, aux caprices 
d’une odalique, avec quelle force me rappelleriez- 
vous alors ces maximes aufteres de vertu apprifes 
dans mon enfance ? Pourquoi votre zele ardent 
s’attiédit-il lorfqu’il s’agit de facrifier cette même 
vertu aux ordres d’un fultan ou d’un vizir ? J’ofe- 
rai vous l’apprendre : c’eft que l’éclat de ma gran- 
deur, prix indigne d’une lâche obéiflance, doit re- 
jaillir fur vous : alors vous méconnoiffez le crime ; 
&, fi vous le reconnoifîiez, j’en attefte votre vérité, 
vous m’en feriez un devoir. 
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On fcnt que, prefie par de tels raifonnements, il 
feroit très-difficile qu’un pere n’apperçût pas enfin 
une contradiélion manifefte entre les principes d’une 
faine morale, & la conduite qu’il prefcrit à fon fils. Il 
feroit forcé de convenir qu’en délirant l’élévation de 
ce même fils, il a, d’une maniéré implicite & con- 
fufe, defiré que, tout entier aux foins de fa gran- 
deur, ce fils y facrifiât jufqu’à la juftice. Or, dans 
ces gouvernements afiatiques, où, des fanges de la 
fervitude, l’on tire l’efclave qui doit commander à 
d’autres efclaves, ce defir doit être commun à tous 
- les peres. Quel homme s’efiayeroit donc, en ces 
empires, à tracer le plan d’une éducation vertueufe 
que perfonne ne donneroit à fes enfants ? Quelle 
manie que de prétendre former des âmes magnani- 
mes dans des pays où les hommes ne font pas vi- 
cieux,' parce qu’en général ils font méchants, mais 
parce que la récompenfe y devient le prix du crime, 
& la punition celui de la vertu ? Qu’efpérer enfin, 
en ce genre, d’un peuple chez qui l’on ne peut citer 
comme honnêtes que les hommes prêts à le devenir, 
fi la forme du gouvernement s’y prêtoit ? où d’ail- 
leurs, perfonne n’étant animé de la paffion forte du 
bien public, il ne peut par confequent y avoir 
d’homme vraiment vertueux ? Il faut, dans les 
gouvernements defpotiques, renoncer à l’efpoir de 
former des hommes célébrés par leurs vertus ou par 
leurs talents. Il n’en eft pas ainfi des états monar- 
chiques. Dans ces états, comme je l’ai déjà dit, 
l’on peut fans doute tenter cette enterprife avec 
quelque efpoir de fuccès : mais il faut, en même 
temps, convenir que l’exécution en feroit d’autant 
plus difficile, que la conftitution monarchique fe 
rapprocheroit davantage de la forme du defpotifme, 
ou que les mœurs feroient plus corrompues. 
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Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet ; & je 
mè contenterai de rappeller au citoyen zélé, qui vou- 
droit former des hommes plus vertueux & plus 
éclaires, que tout le problème d’une excellente édu- 
cation fe réduit, premièrement, à fixer, pour cha- 
cun des états différents où la fortune nous place, 
Pefpece d’objets & d’idées dont on doit charger 
la mémoire des jeunes gens ; &, fecondement, 
à déterminer les moyens les plus sûrs pour allumer 
en eux la pafiion de la gloire & de l’eftime. 

Ces deux problèmes réfolus, il eft certain que les 
grands hommes, qui maintenant font l’ouvrage d’un ^ 
concours aveugle de circonftances, deviendraient 
l’ouvrage du légiflateur ; & qu’en laiffant moins à 
faire au hazard, pne excellente éducation pourrait, 
dans les grands empires, infiniment multiplier & les 
talents les vertus. 


FIN 

flu Tome Second. 


J)e l’imprimerie de Moreau, imprimeur de h Reine 
& de monfeigneur le Dauphin. 
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APPROBATION. 

J ’AI lu par order de monfeigneur le Chancelier, un ma- 
nuferit qui a pour titre. De l’Esprit, dans lequel 
je n’ai rien trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher 
i’imprefiion. Eait à Vcrfailles, ce 27 mars 1758. 

TERCIER. 


PRIVILEGE DU ROI. 

T OUÏS, par la grâce de Dieu, Roi de France & de 
Navarre, à nos amés & féaux Confeillers, les Gens 
tenans nos Cours de Parlement, Maitres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt 
de Paris, Ballifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra, Salut. Notre 
aîné le Sieur * * * nous a fait expofer qu’il defireroit 
faire imprimer, & donner au public, un Ouvrage qui a 
pour titre : Discours sur l’Esprit, s’il Nous plai- 
foit lui accorder nos Lettres de Privilège, pour ce nécef- 
faires. A cf.s causes, voulant favorablement traiter 
l’Expofant, Nous lui avons permis & permettons, par 
ces Préfentes, de faire imprimer le dit ouvrage autant de 
fois que bon lui femblera, & de le faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume, pendant le tems de dix années 
confécutives, à compter du jour de la date des Préfentes: 
faifons défenfes à tous Imprimeurs, Libraires, & autres 
perfonnes, de quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d’en introduire d’impreflion étrangère dans aucun lieu de 
notre obéïflance ; comme auffi d’imprimer ou faire im- 
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primer, vendre, faire vendre, débiter, ni contrefaire le 
dit ouvrage, ni d’en faire aucun extrait, fous quelque 
prétexte que ce puifle être, fans la permiflion exprefle & 
par écrit du dit Expofant, ou de ceux qui auront droit 
de lui ; & de tous dépens, dommages k intérêts; & de trois 
mille livres d’amende contre chacun des contrevenans ; 
dont un tiers à Nous, un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, 
& l’autre tiers au dit Expofant. A la charge que ces 
Préferrtes feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre 
dfe la Communauté des Imprimeurs k Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles ; que l’impreflion du 
dit Ouvrage fera faite dans notre Royaume, k non ail- 
leurs, en bon papier k beaux caraéleres, conformément 
à la feuille imprimée, attachée pour modèle fous le con- 
trefcel des préfentes ; que l’Impétrant fe conformera en 
tout aux Réglements de la Librairie, & notamment à 
celui du io avril 1725; qu’avant de l’expofer en vente, 
le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’impreflion du dit 
Ouvrage fera remis, dans le même état où l’approbation 
y aura été donnée, ès mains de notre très-cher k féal 
Chevalier Chancelier de France, le fleur De Lamoig non; 
& qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique, un dans celle de notre Château 
du Louvre, & un dans celle de notre dit très-cher k féal 
Chevalier, Chancelier de France, le Sieur De Lamoi- 
gnon. Le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu defquelles vous mandons k enjoignons de faire 
jouir le dit Expofant & fes ayants caufe, pleinemnet & 
paiflblement, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie des Préfentes, 

J ui fera imprimée tout au long au commencement ou à la 
n du dit Ouvrage, foit tenue pour duement fignifiée ; 
k qu’aux copies collationnées par l’un de nos amés k 
féaux Confeillers & Secrétaires, foi foit ajoutée comme à 
l’original. Commandons au premier notre Huiflier ou 
Sergent fur ce requis, de faire, pour l’exécution d’icelles, 
tous a êtes requis k néceflaires, fans demander autre per- 
miflion, k nonobftant clameur de Haro, Charte Nor- 
mande k Lettres à ce contraires. Car tel eft notre 
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plaifir. î)onné à Choify, le douzième jour du mois de 
mai, l’an de grâce 1758, & de notre Régné le quarante- 
troifiéme. Par le Roi en fon Confeil. 


LE BEGUE. 


Régi/Iré fur le Regijlre XIV de la Chambre Royale des 
Libraires & Imprimeurs de Paris, N°. 348, fol. 311, con- 
formément aux anciens Réglements , confirmés par celui du 28 
février 1723. A Paris le 1 9 mai 1758. 

P. G. Le Mercier, 

Syndic. 
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